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TABLEAU HISTORIQUE

D e  rEfprit & du Caraciere des Littérateurs 
François 3 depuis la renaijjance des Lettres 

jufqu à nos jours.

N i c o i a .  M A L  L E  B R A N C H E ,  Prêtre
de lyOratoire, né à Paris en 1 6 3 8 mort dans 
la même ville en 17 15 .

Le Pere Mallebranche s’appliqua d’abord à 
l’Hiftoire Eccléfiaftique, enfuite à la critique ; 
mais il ne put réufTir ni à l’une ni à l’autre étude. 
Pafl'ant un jour dans la rue Saint-Jacques, un 
Libraire lui préfenta le Traité de l ’Homme, 
par Defcartes, publié depuis peu de tems. II 
avoit vingt-fix ans ? &  ne connoifloit Defcartes 
que de nom, &  par quelques objections de fes 
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cahiers de Philofophie. Il fe mit à feuilleter le 
livre, &  fut frappé comme d’une lumiere toute 
nouvelle à fes yeux. Il entrevit une fcience dont 
il n’avoit point d’idée, &  fentit qu’elle lui conve- 
noit. La Philofophie fcholaftique, qu’il avoit eu

tout le loiflr de connoître, ne lui avoit point 
fait, en faveur de la Philofophie en général, 
l’effet de la fimple vue d’un volume de Def
cartes; la fympathie n’avoit point joué ; l’unifïon 
n’y étoit point. Il acheta le livre, le lut avec 
emprefTement ; &  ce qu’on auroit peut-être 
peine à croire, avec un tel tranfport, qu’il lui

en prenoit des battemens de cœur, qui l’obli- 
geoient quelquefois d’interrompre fa lefture. Il 
abandonna donc abfolument toute autre étude 

pour la Philofophie de Defcartes. Quand fes 
confreres &  fes amis, les Hiftoriens &  les Criti
ques , à qui tout cela paroifToit bien c re u x , lui 
en faifoient des reproches , il leur demandoit fi 
Adam n’avoit pas eu la fcience parfaite ; & ,  
comme ils en convenoient, félon l’opinion com
mune des Théologiens, il leur difoit que la 
fcience parfaite n’étoit donc pas la critique ou 
l’hiftoire, &  vouloit favoir ce qu’Adam
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M. Arnaud ayant publié quelques ouvrages 
contre le Pere Mallebranche, celui-ci publia un 
petit Traité dans lequel il prétendoit démontrer 
que le Do&eur n’avoit fait aucun des livres qui 
avoient paru fous fon nom, contre le Pere Mal
lebranche. Pour cela il n’avoit, difoit-il, befoin 

que d’une feule fuppofition, qui eft, que M. Ar

naud a dit vrai, lorfqu’il a protefté devant Dieii 
qu’il avoit toujours eu un defir fincere de bieri 
prendre les fentimens de ceux qu'il combat to it, 
& qu'il s'étoit toujours fort éloigné d'employer 
des artifices pour donner de faujfes idées de ces 
A u te u r s  &  de leurs livres.

Le Pere Mallebranche s’entretenoit avec Def- 
préaux, de fa difpute avec M. Arnaud, fur les 
idées ; &  prétendoit que M. Arnaud ne Pavoie 
jamais entendu. A h !  Q ui donc, monPere, repris 
Defpréaux, voulez-vous qui vous entende f

Le Pere Mallebranche répondit à ceux qui le 
prefToient de répondre aux Journalises de Tré-< 
voux, qui l’avoient attaqué : « Je ne difputô

A  ij
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”  point avec des gens qui font un livre toutes 
”  les femaines ou tous les mois. »

4 T a b l e a u

Il ne venoit point d’étrangers favans à Paris, 

qui ne rendirent leurs hommages-au Pere Mal- 

îebranche. On dit que des Princes Allemands y 
font venus exprès pour lui ; &  dans la guerre du 
Roi Guillaume, un Officier Anglois, prifonnier, 
fe confoloit de venir à Paris, parce qu’il difoit 
avoir toujours eu envie de voir le Roi Louis 
XIV , &  le Pere Mallebranche.

Le Pere M allebranche , dans fes Réflexions 
fur la Prémotion Phyfique, la repréfente par 
une comparaifon auffi concluante peut-être, 
&  certainement plus touchante que tous les rai- 
fonnemens métaphyfiques. Un ouvrier, d it-il, 
a fait une ftatue, dont la tête, qui fe peut mou
voir par une charniere, s’incline refpe&ueufe- 
ment devant lui, pourvu qu’il tire un cordon. 
Toutes les fois qu’il le tire, il eft fort content 
des hommages de fa ftatüe ; mais un jour qu’ij 
ne le tire point, elle ne le falue point, &: il la 
brife de dépit.



Tandis que le Pere Mallebranche effuyoit 
mille contradictions dans fa patrie, fa Philofo— 
phie pénétroit à la Chine : un Millionnaire Jé- 
fuite écrivit à ceux de France, « qu’ils n’en- 
”  voyaflent à la Chine que des gens qui fufîent 
« les Mathématiques, &  les ouvrages du Pere 
» Mallebranche. j>

Le Pere Mallebranche rioit de la contrainte 
que les Poëtes s’impofent, contrainte qui efl 
plus fouvent une occafîon de fautes que de beau
tés. Je n'ai fa it que deux vers en ma vie, difoit-il 
quelquefois ; les voici :

Il fait en cc beau joui: le plus beau tems du-m onde,
Pour aller à cheval fur la terre &c fur l’onde.

M aisy lui difoit-on , l'on ne va point à cheval 
fur Vonde. —  J'en conviens 3 répondit-il ; mais 
pafjc^-le moi en faveur de la rime ; vous en 
pajfc  ̂ bien d'autres tous les jo u r s  a de meil 
leurs Po'ètes que moi.

•«wo

M. Petit difoit, quoiqu’il fût peu favorable à 
Defcartes, qu’il fe faifoit du moins des princi
pes appareils fur lefquels il bâtifloit fort jufte ;

A iij
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mais que le Pere Mallebranche bâtififoit en Pair.

Le Pere Mallebranche eut toutes les peines 
du monde à trouver un Approbateur pour fon 
livre de la Recherche de la vérité. Tous ceux à 
qui cet ouvrage avoit été envoyé, ou ne Penten- 
doient pas, ou refufoient de donner leur appro
bation à des principes qui paroifloient fi nou
veaux. Enfin, ce fut le célébré Mézerai qui l’ap- 
prouva comme un livre de Géométrie,

•«*«-

Dans Péloge du Pere Mallebranche, M. de 

Fontenelle d it , que f in  imagination travailloit 
pour un ingrat, & qu elle fervoit a orner la 
fai fon en fe  cachant d* elle.

«« Il n’y  a guere eu dans le monde de favant 
9» plus accommodant, ( dit le Pere Nicéron ) 
I» moins critique &  moins jaloux que le Pere 
** Mallebranche : fi profond &  fi élevé dan» 
s> fes méditations, il étoit dans la converfa~ 
s» tion d’une fimplicité charmante, ne s’apper-  ̂
»» cevant ni de fon mérite ni de fa réputa- 
?? tfon, regardant l’eftime qu’on lui témoignoit



» comme une pure faveur ; fupportant les dé- 
”  fauts de fes amis, &c écoutant leurs moindres 
» difficultés , fans leur en faire fentir le foible 
•> autrement que par la raifon. »

H i s t o r i q u e . 7

J o s e p h  S A U V E U R ,  n é  à  la  F le c h e  en  

1 6  j  3 ,  m o r t en  1 7 1 6 .

M. Sauveur eft le premier qui ait tiré la Géo
métrie de l’obfcurité, &  qui l’ait mife à la 
m ode, quoiqu’il n’eût aucun talent pour parler. 
Un jour qu’il entretenoit M. le Prince fur ces

matieres, en préfence de deux autres favans, 
ils l’interrompirent, fatigués de fa difficulté à 
s’exprimer, &  continuèrent à expliquer ce qu’il 
avoit entrepris. Quand ils eurent fini , M. le 
Prince leur dit : « Vous avez cru que Sauveur 
jj ne s’entendoit pas bien , parce q u ’il parle 
jî avec peine ; mais je le fuivois &  l’entendois 
« parfaitement. Vous m’avez parlé beaucQup 
» plus éloquemment que lui ; mais je ne vous 
»> ai pas compris, &  peut-être ne vous corn- 
»> preniez-vous pas vous-mêmes. »



M. Sauveur a été marié deux fois. Il prit à 
la premiere une précaution allez finguliere ; il ne 
Voulut point voir celle qu’il devoit époufer, juf- 
qu’à ce qu’il eût été chez un Notaire, faire rédi
ger par écrit toutes les conditions qu’il deman- 

doit. Il craignoit de n’en être pas le maître après 
l’avoir vue. La fécondé fois il fut plus aguerri.

•cÿéCf».

M. Sauveur n’étoit pas trop prévenu en faveur 
de la fcience ou il excelloit ; il difoit ordinai
rement que ce qu’un homme peut en Mathéma
tiques 3 un autre le peut auffi.

8  _ T a b l e a u

P h i l i p p e - E m m a n u e l  DE C O U LA N G ES, 
Maure des Requêtes, né a Paris en 16 3 1, 
mort dans la même ville en 1716.

/ ^

M. de Coulanges étant aux Enquêtes du Pa
lais, fut chargé de rapporter une affaire où il 
s’agiffoit d’une mare d’eau, entre deux payfans, 
dont l’un s’appelloit Grapin. Coulanges,embar- 
ralfé dans le récit des faits, rompit le fil de fon



difcours avec vivacité, en difant ‘.Pardon, M e f  
fieurs - je  me noie dans la mare a Grapin & je  
fuis votre ferviteur : &  depuis il ne voulut plus 
fe charger d’aucune affaire.

-<$#>■
A Tâgede quatre-vingts ans M. de Coulan

ges adrefTa cet impromptu à un Prédicateur qui 
le preffoit de mener une vie plus retirée :

Je voudrois à mon âge,
(11 en feroit tem s,)

Etre moins volage 
Que les jeunes gens,

Et mettre en ufage 
D ’un vieillard bien fage 

Tous les fentimens.
Je voudrois du vieil homme 

Etre feparé 
Le morceau de pomme 

N ’eft pas digéré.

Le Chevalier de Tonnerre s’étant fait Mi
nime en 1683, M. de Coulanges fit ce couplet, 

fur l’air de Joconde :
Un jeune Cadet de Clermont,

D’un efprit peu fublime ,
P r i t , ces jours paffés, dans Lyon,

L’humble habit de Minime.

H i s t o r i q u e . 9
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Ce choix doit du Prélat Noyon 

Bien échauffer la bile ;
Car pour Ton illuftre Maifon 

C’eft une tache d ’huile.

Un anonyme fit cette épitaphe à M. de Cou
langes ;

Ci-gït le gracieux Coulanges :
Son nom renferme Tes louanges.

G a s p a r d  A B E I L L E ,  né à Rie\ en 
1648, mon à Paris en 1718.

L ’Abbé Abeille étoit un des hommes les plus 
agréables &  les plus répandus de fon tems. Ses 
ouvrages fuppofent néanmoins un Poëte médio
cre , &  lui attirèrent une infinité de brocards 
&  d’épigrammes. M. i\Abbé Sabatier de Caf-  ̂

très attribue à Racine l’épigramme fuivante. 
L ’originalité des rimes féminines eft très-propre 
à donner une idée de la pefanteur des vers du 
Poëte qu’on ridiculife.

A beille , arrivant à Paris
D ’abord , pour vivre, vous chantâtes
Quelque* MclTcs à jufte prix j

è
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Puis ail Théâtre vous lafsâtes 
Les fifllets pour vous renchérir}
Quelque tems après fatiguâtes 
De Mars l’un des grands favoris ( *
Chez qui pourtant vous engraifsâtes :
Enfin, digne Afpirant, entrâtes 
Chez les quarante Beaux - Efprits j 
Et fur eux-mêmes l’emportâtes 
A forger d’ennuyeux Ecrits.

Il arriva une aventure des plus (Ingulieres à 
fa Tragédie d'Argélic , la premiere qu’il ait 
donnée. Deux Prince (Tes parurent d’abord fur 
le Théâtre. La premiere ouvrit la fcène par ce 
vers :

Vous fouvient-il, ma fœ u r, du feu Roi notre pere ?

La fécondé Afbrice ayant tardé à répondre, 
un plaifant du parterre répondit :

Ma foi ! s’il m’en fouvient, il ne m’en fouvient guère.

Cela occafionna de fi grands éclats de rire , 
qu’il ne fut pas poflible de continuer la piece.

(*) M. le Maréchal de Luxembourg, qui le prie chez lui, & lui 

donna le titre dç fon Secrétaire,



L’Abbé Abeille a fait une épître fur la conf- 
rance , où la jufteffe fe trouve rarement, fi 
l'on doit s’en rapporter à l’épigramme de l’Abbé 
de Chaulieu :

Eft-ce Saint-Aulairc, OU Toureille ,
Ou tous deux qui vous ont appris 
A confondre , m on cher A b e ille ,
Dans vos très-ennuyeux Ecrits,
Patience, vertu , confiance »

Apprenez cependant comme on parle à Paris.

Votre longue perfcvcrance 
A nous donner de méchans vers ,
C’eft ce qu’on appelle confiance )
Et dans ceux qui les ont foufferts,
Cela s’appelle patience.

L ’Abbé Abeille a fait une Tragédie de Caton > 
qui étoit fi fort au gré du Prince de C o n ti, 

qu’il difoit, « que fi le Caton d’Utique reflufei- 
« toit, il ne feroit pas plus Caton que le Caton 

d’Abeille. »
•«£&>

L’Abbé Abeille avoit répandu une épigramme 
contre les Tyndarides, Tragédie de Danchet ^
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celui-ci fit la fuivante , à l’occafion de fon Ar-~
gélie :

Pour déchirer les Tyndarides,
Abeille, fillonnant fon front de mille rides ,

Lance fur eux fes traits divers.
Ce Poëte n’efl: point un homme vulgaire;
Et vous vous fouvenez fans doute de fes vers.
Ma f o i s ’il m’en fouvient, il 11e m’en fouvient guère.

Danchet ne publia point cette épigramme ; 
il fe contenta de l’envoyer manuferite à l’Abbé 
Abeille, qui n’y répondit que par l’amitié la 
plus vive, qu’il témoigna toujours depuis à Dan
chet. Enfin celui-ci ne put s’empêcher un jour 
de lui dire : *1 Ah l m on cher A bbé, que j ’ai 
» de regrets &  de remords ! que vous m’avez 
”  bien puni de mon épigramme ! me voilà cor- 
33 rige à perpétuité de la fatyre. »

M. Olivier, de l’Académie de Marfeille , eft 
auteur de l’épitaphe de l’Abbé Abeille, que 
voici :

Ci-gît un Auteur peu fê té ,
Qui crut aller tout droit à l’immortalité :
Mais fa gloire & fon corps n ’ont qu’une mêmebierre; 

Et lorfqu’Abeille on nom m era,
Dame Poftérité dira :

Ma foi ! s’il m ’en fouvient* il ne m’en fouvient guere.

H i s t o r i q u e . 1 3
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A n t o i n e  F E R R A N D ,  Confeiller a la 
Cour des Aides de Paris 3 fa  patrie 3 mort en 
17 1 9 , âgé de 4X ans.

<#>
M. Ferrand faifoit joliment de petites chan- 

fons galantes. Il joûta avec J. B. Roufîeau dans 

l’épigramme &  le madrigal. L ’un méloit plus 
de naturel, de grâces * de finefie &  de délica— 
tefTe dans les fujets de galanterie; l’autre, plus 
de force, de recherche, d’imagination &  de 
poéfie , dans les fujets de débauche. La plupart 
des chanfons de Ferrand ont été mifes fur les 
airs de clavecin du célébré Couperin.

Voici dans quel goût Ferrand écrivoit, &  
fembloit lutter avec J. B. Rouffeau ;

D ’amour &: de mélancolie 
Célemnus enfin confum é,
En fontaine fut transformé ;
Et qui boit de fes eaux, oublie 
Jufqu’au nom de l'objet aimé*
Pour mieux oublier Egérie,
J ’y courus hier vainement *
A force de changer d'amant *
L’infidelle l’avoit tarie.
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Épitaphe de Ferrand.

Quel mortel aujourd’hui repofe en ce tombeau ?
Le Parnafle efl en deuil} l’Amour verfc des larmes, 

Et veut éteindre fon flambeau.
Thémire fous un voile enfevelit fes charmes *, 
Thémis fous fon bandeau laifle couler des pleurs ; 
La France, en foupirant, demande fon Catulle ;

Apollon regrette un émule . . . .
Par un feul de tes traits, ô mort ! que de malheurs !

Par M. de Bouneval.

G u i l l a u m e  A M PH R IE  D E  C H A U L IE U ,
né au Château de Fontenai, dans le Vexin-* 

Normand,  en 1639, mon a ^ aris en 1720.

/ ■**> c '
L’Abbé de Chaulieu, jaloux d’être de l’Aca

démie Françoife, engagea M. le Duc à folliciter 
en fa faveur. On ne fait comment il avoit déplu 
à M. de Tourreil, alors Directeur de cette Com
pagnie; mais on fait que celui-ci voulant anéan
tir la brigue de M. l’Abbé de Chaulieu, déclara, 
le jour même de l’éle&ion, que M. le Préfident 
de Lamoignon fe mettoit fur les rangs. Au feul 
nom de ce Magiftrat toute la Compagnie fe



tourna de fon côté. Mais le foir de fon éleâion 
M. le Duc lui envoya demander fecrettement J*
&  avec inftance, de remercier, comptant que 
cela obligeroit l’Académie de revenir à l’Abbé ^
Chaulieu. On fut dans le monde le refus de 
M. de Lamoignon ; mais perfonne n’en connut 
la caufe. Le R o i, pour écarter la honte qui 
devoit en rejaillir fur l’Académie, jeta les yeux 
fur M. le Cardinal de Rohan, à qui il lit dire 
de demander la place, qu’on lui donna aufli-tot.
Ce qui fit oublier que l’Académie avoit pu être 
dédaignée.

L ’Auteur du Temple du Goût a très-bien 
caradérifé Chaulieu dans les vers fuivans :

Je vis arriver en ce liea 
Le brillant Abbé de Chaulieu ,
Qui chantoit en fortant de table.
Il ofoit carefler le D ieu ,
D ’un air familier, mais aimable.
Sa vive imagination
Prodiguoit, dans fa douce ivrefle, /
Des beautés fans corre& ion,
Qui choquoient un peu la juftefle,
Et refpiroicnt la paflion.

I g - pS 9 _ 1 * J

Le
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' Le mérite .de Chaulieu étoit reconnu dans le 
pays étranger comme en France. Lorfque fon 
neveu, Meftre-de-camp de cavalerie, fut blefle 

 ̂ &  fait prifonnier du Duc de Savoie, à la ba
taille de la Marfaille, en 1693, ce Prince eut 
toutes fortes d’égards pour lui, en conftdération 
de fon oncle. Non-feulement il le fit traiter par 

les propres Chirurgiens, mais il l’honora lui- 
même de plufieurs vifites. Lorfqu’il fut rétabli, 
il le renvoya en France, en exigeant pour uni
que rançon une parole exprelTe, que le neveu 
de L Abbé de Chaulieu rcviendroit pojjer l*hiver 

| a fa  Cour , puïfqu* elle n* a v o it jamais eu ajj'c7̂
de charmes pour attirer M . V Abbé de Chaulieu 
lui-même.

A  quatre-vingt-un ans, étant aveugle, 
l’Abbé de Chaulieu aimoit Mademoifelle de 
Launay, ( depuis Madame de Staal ) avec la 
chaleur de la premiere jeunefle. A  la morale 
près, qui eft celle d’Épicure , nous n’avons 

/ guere dans notre langue de productions plus
faciles, plus originales &  plus dignes de la lec
ture des gens de goût, que les ouvrages de cet 
Ecrivain.

Tome 1 II. B
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Chaulieu étoit éleve de Chapelle. Voltaire 
l’appelle le premier des Poëtes négligés, et Nous 
,, croyons pouvoir avancer ( dit M. de la Bor- 
„  d e , dans fon très-eftimable ouvrage fur la 
9» mufique ) qu’aucun de nos auteurs n’a eu au- 
» tant que lui ce goût de philofophie qu’on 

jj n’avoit point revu depuis Horace. »

Voici un billet de Chaulieu à M. de la Fare, 
pour l’inviter à fouper avec une Dame de fes 
amies :

C e fo ir , lorfque la n u it , aux Amans favorable,
Sur les yeux des mortels répand l’aveuglement,

Dans un petit appartement,
Les Grâces & l’Amour conduiront ma Maîtrefle.

A cet objet de ma tendrefle,
D e m on cœur partagé rejoins l’autre m oitié;
Et donne-naoi, ce fo ir, le plaifir d’être à table 

Entre l’amour &  l’amitié.

et L’Abbé de Chaulieu (dit Mademoifelle de 
D Launay, dans fes Mémoires) avoit pour moi 
jî une pafîion auffi vive qu’on en peut avoir à 
» quatre-vingts ans. Ce pauvre Abbé, qui étoit



« aveugle, me prêtoit à fon choix les charmes 
55 les plus propres à le féduire ; &  ne comptant 
55 plus fur les fiens, il tâchoit de fe rendre aima- 
55 b le , à force de complaifance &  d’attention 
35 à prévenir tout ce que je pouvois defirer. Il 
jj n’avoit rien perdu des agrémens de fon e fp rit; 
5î j’en donne pour preuve les vers qu’il m’a 

55 adrefles, qui font, je crois, les derniers qu’il 

n ait faits. Ils commencent ainfi :

Launay, qui fouverainem ent, &c.

Je célébré ta victoire j  & c.

55 II propofoit fouvent d’ajouter des préfens 
55 à l’encens qu’il m’offroit. Importunée un jour 

55 des vives inftances avec lefquelles il me prioit 
5> d’accepter mille piftoles : Je vous confeille, 
55 lui d is - je , en reconnoiffance de vos géné- 
5» reufes offres, de n’en pas faire de pareilles à  

j> bien des femmes ; vous en trouveriez quel- 
s? qu’une qui vous prendroit au mot. O h! je  
3J fais bien à qui je  m* adreffe, me dit-il. Cette- 
55 réponfe naïve me fit rire. »

H i s t o r i q u e . 1 9
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Évitaphe de VAbbé de Chaulieu.

Apôtre de la volupté 
Q u’il aimoit &  qu’il prêchoit d’exemple , 

Et des Mufes enfant gâté,
Ci-gïc PAnacréondu Temple.

Par Al. d z  l a  P l a c c .

2 0  T a b l e a u

M ad am e D U  T O R T , morte vers 1720.

Cette Dame eft connue par plufieurs ouvra
ges en profe &  en vers , imprimés dans les 
Mercures, fur-tout par les vers fuivans, que 
M. de Fontenelle mit au bas de fon portrait:

C ’eftici Madame du T ort :
Q ui la voit fans l’aimer a tort ;
Mais qui l’entend de ne l ’ad ore,
A mille fois plus tort encore.
Pour celui qui fît ces vers-ci,
Il n’eut aucun to r t , dieu-merci.



H i s t o r i q u e .  2.1

A n n e  -  M a r g u e r i t e  P E T I T ,  femme de 
p M, DU  N O Y E R ,  née a Nîm es, vers 166 J , 

morte en 172.0.

Quoique Madame du Noyer ne fe piquât pas 
d’une grande fidélité envers fon époux, cepen
dant , dès qu’elle apprenoit que M. du Noyer 
alloit d’habitude chez quelque femme, aufïi-tôt 
le démon de la jaloufîe s’emparoit de fon ame, 
&  il n’y  avoit point d’excès auxquels elle ne fe 

 ̂ p ortâ t ; mais fa jaloufe curiofité fut un jo u r bien
punie.

Les efpions qu’elle avoit toujours en cam

pagne, pour obferver fon mari, vinrent lui rap
porter que M. du Noyer rendoit de fréquentes 
vifites à une Madame Boulanger. Aufïi -  tôt la 
jaloufîe de Madame du N o y er fe réveille. Elle 
va un matin à la friperie , y  achete un habit de 

 ̂ livrée complet ; &c, fur le foir, ainfi déguifée ,
elle vient à la porte de Madame Boulanger ; fe 
gliffe dans la cour, lorfqu’un caroffe y  entroit, 
&  va fe cacher dans une écurie, mais non pas 
û à couvert, qu’un cocher , en y  entrant, na
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l’y  apperçût. Le cocher ne fit pas fembîant de 
l’avoir vue ; la peur même le faifit. Il ferma les 
portes, affembla les domeftiques , & ,  d’un air 
égaré, monta à l’appartement de la Dame. «Au 

» fecours, s’écria-t-il, au fecours î la maifon 
?» efl pleine de voleurs ! je les tiens enfermés 
53 dans mon écurie ! « Les Dames fe crurent 
perdues; les Robins &  les Financiers ne favoient 

ou fe cacher. M. du Noyer , qui étoit préfent, 
&  qui avoit autrefois affronté le canon &  le 
moufquet, fe déclara le chef des exterminateurs 
des voleurs qui étoient cachés. II prit un bon 
fufil, &  fit armer les domefliques. Chacun prit 
ce qu’il rencontra fous fa main. Lé cocher con- 

duifit les combattans à l’écurie. Ils tombèrent 
à grands coups de bâtons fur le voleur, qui fe 
mit à crier miféricorde. M. du Noyer recon
nut aufïi-tôt la voix de fa femme , &  demeura 
étrangement furpris. Il fit cefTer les coups, mais 
non pas fi promptement, qu’elle n’en reçût en
core quelques-uns, qui fa mirent hors de con- 
noiflance. Il fit retirer tous les domefliques, &  
appeller fes gens. Il fit porter fa femme dans 
fon carotte, &  la reconduifit chez lui.



H i s t o r i q u e . a 3

E u s e b e  R E N A U D O T ,  né à Paris 

en 1646 , mort en 1 7 x 0.
" y '

-«es*

Théophrafle Renaudot, aïeul de M. l’Abbé 
Renaudot, a introduit les Gazettes en France. 

Il en fit agréer le projet au Cardinal de Riche-" 
lieu en 1631 , &  obtint un privilège.

L e défintérefTement de l’A bbé R enaudot efl 
rem arquable. Il refufa un P rieuré en B retagne , 
que Clément XI lui donnoit comme une marque 

de fon eflime. Il fallut une efpece d’ordre du 
Cardinal de Noailles, pour l’obliger à accepter 

ce Eénéfice.

7 On prétend que l’Abbé Renaudot favoit dix- 
fept langues , dont il parloit le plus grand nom

bre avec facilité.

L’Abbé Renaudot avoit un efprit net, un 
jugement folide , une mémoire prodigieufe. Sa 
converfation étoit amufante &  inflru£live par la

B iv



variété &  le nombre d’anecdotes &  de connoif- 
fances dont il l’entremêloit. Homme de cabinet 
&  homme du monde tout enfemble, il fe livroit 
à l’étude par goût, &  fe prêtoit à la fociété par 
politefTe. Attentif à garder les bienféances, ami 
fidele ol généreux, libéral &  même prodigue 
envers les pauvres, irréprochable dans fes mœurs, 
il fut le modele de l’honnête homme &  du par
fait chrétien. Tel efl le portrait que font de ce 
favant les Auteurs du nouveau Dictionnaire Hif- 
torique.

a 4  T a b l e a u

A n n e  L E F E B V R E ,  depuis Madame 
D A  C I E R , née a Saumur en 16.11, morte 
a Paris en 1 7 2 0 ,

M. Lefebvre avoit un ami fort entêté de 
l’aflrologie judiciaire. Le jour qu’Anne vint au 
monde, il le pria d’en faire l’horofeope, &  luî 
donna l’heure précife de fa naiflance. L ’Aftro- 
logue, après avoir bien travaillé à cette figure, 
dit à M, Lefebvre qu’il l’avoit trompé, &; qu’il 
n’avoit pas bien marqué l’heure ; car, difoit-il, 
je vois dans cette naifTance une fortune &: un



H i s t o r i q u e . 

éclat qui ne peuvent convenir à une fille.

Le lavant M. Lefebvre avoit un fils qu’il éle- 
voit avec grand foin. Pendant qu’il lui faifoit 
des leçons, Anne Lefebvre, qui avoit alors onze 
ans, étoit préfente &  travailloit en tapifTerie. 
Il arriva un jour que le jeune écolier, répondant 

niai aux queftions de fon pere , fa fœur lui fug- 
géroit ce qu'il devoit répondre. Le pere l’enten
dit, &  ravi de cette découverte, il réfolut d’é- 
tendre fur elle fes foins. Elle fut très-fâchée d’a
voir parlé ; car dès ce moment elle fut affujettie 
à des leçons réglées. Elle fit en peu de tems de 

fi grands progrès, que fon pere, charmé d’un 
fi excellent naturel, s’appliqua entièrement à 
l’inftrudion de fon écoliere. Elle devint fon 
confeil, de forte qu’il ne faifoit rien fans le lui 
communiquer.

M. &  Madame Dacier eurent des doutes fur 
la Religion Calvinifte, dans laquelle ils étoient 
nés l’un &  l’autre. Pour s’éclaircir plus à loifir, 

ils réfolurent de fe retirer à Caftres. Leurs amis 
n’oublierent rien pour empêcher ce voyage ; &



M. de Charîeval, fi célébré par la délicatefle 
de fon efprit, croyant que c’étoit le mauvais 
état de leurs affaires qui les forçoit à quitter 
Paris, vint leur apporter dix mille livres en or, 
les conjurant de les accepter. Ils virent avec 

pîaifîr cette marque de générofité dont il eft 
peu d’exem ples ; mais ils refuferent conftamment 
d’en profiter. Pour ne point révéler le véritable 
motif de leur voyage, on prétexta que Madame 
Dacier étoit bien aife de connoître la patrie &  
la famille de fon mari.

Depuis l’abolition de la Chambre de l’Édit 
qu’il y  avoit à Caftres , cette ville étoit dénuée 
de gens de lettres. Madame Dacier ne rencon
trant dans toutes les maifons, que des bourgeois 
entichés de leur faufTe noblefïe, ne tarda pas à 
fe dégoûter d’un pareil féjour. Elle engagea fon 
mari à vendre les biens qu’il avoit dans ce pays, 
&  revint avec lui dans la Capitale.

On rapporte une chofe de Madame Dacier., 
/qui montre bien quelle étoit fa modeftie. Les 
i.Savans du N ord, qui voyagent, ont grand foin
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de vifiter les perfonnes diftinguées par leur 
favoir, &  portent avec eux un livre ou ils les 
prient de mettre leur nom avec une fentence. 
U11 Gentilhomme Allemand, très-favant, vint 
voir Madame Dacier , &  lui préfenta Ton livie, 
en la priant d’y mettre fon nom &  une fen

tence. Elle vit dans ce livre le nom des plus 

favans hommes de l’Europe. Cela l’effraya ; &  
elle dit que, parmi tant de noms illuflres , elle 
rougiroit de mettre le fien. Il ne fe rebuta pas ; 
plus elle fe défendoit, plus il la prefloit. Il revint 
plufieurs fois à la charge. Enfin, vaincue par fes 
importunités, elle prit la plume, &  mit fon nom

avec un des vers de Sophocle , qui exprime que 

le jilence efl rornement des femmes.

Pendant les conteflations fur Homere , dans 
lefquelles Madame Dacier montra tant de zele 
pour ce Poëte , on fit le diftique fuivant :

Jn vetulum pugnat juvcnis non imus , Homerum ;

JJna tôt in juvenis pro fene pugnat anus.

Tout le monde connoît la fameufe dîfpute 
qui s’éleva entre Madame Dacier &  M. de la

H i s t o r i q u e . 2 7



Motte. « Cette difpute, dit un Philofophe, n’a 
» rien appris au genre-humain, finon que Ma- 
» dame Dacier avoit encore moins de logique, 
*♦ que la Motte ne favoit de grec. Madame 
x> Dacier foutint la caufe d’Homere avec tout 
» l’emportement d’un Commentateur. La Motte 
» n’y oppofa que de l’efprit &  de la douceur. 
» L ’ouvrage de la Motte fembloit être celui 
» d’une femme d'efprit; &  celui de Madame 
» Dacier, d’un homme favant. »

Les ouvrages latins de Madame Dacier ont 
tellement étendu fa réputation, qu’elle eft beau
coup plus connue parm i les Savans étrangers , 
que le meilleur des Ecrivains François de ce 
fiecle , fans excepter Voltaire. Et véritablement 
fes Commentaires fur Florus, Di&ys de Crete, 
Darès de Phrygie, &c. font cités dans prefque 
tous les ouvrages fcholaftiques latins, publiés 
en Angleterre, en Hollande &  en Allemagne , 
pays ou l’érudition eft plus cultivée qu’en France,

Êpitaphe de Madame Dacicr.

Ci gît dont les vertus furent le cara&erc i 
De fon époux ik  de fon pere

Elle eut tous les talens 8c le profond favoir. »
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Des Grecs ôc des Romains interprète fidele,
Par fes écrits elle fit voir 

Que même en imitant on peut être modelé.
Anonyme.

H i s t o r i q u e . 2 9

P h i l i p p e  DE C O U R C IL L O N , Marquis

Je D A N G E A U  , né en 16 38 ) mort a Paris 
en  1 7 2 0 .

Le Marquis de Dangeau avoit pour la poéfie 
un vrai talent. Cette qualité lui valut une aven
ture précieufe pour un courtifan. Le Roi &  feue 

Madame avoient entrepris de faire des vers en 
f-cr^t, à 1 envi 1 un de l’autre. Ils fe montroient 

leurs ouvrages, qui n’étoient que trop bons. Ils 
le foupçonnerent réciproquement d’avoir eu du 
fecours ; &  par l’éclairciflement où leur bonne 
foi les mena bientôt, il fe trouva que le M a r-  
qms de Dangeau, à qui ils s’étoient adrelfés l'un 
&  l’autre avec beaucoup de m yflere, étoit l’au
teur caché des vers. Il lui avoit été ordonné de 

part &  d’autre de ne pas faire trop bien; mais 
le plaifir d’être doublement employé de cette 
laçon , ne lui permettoit guere de bien obéir ;



3 0  , T a b l e a u

&  qui fait même s’il ne fit pas de fon mieux, 
exprès pour être découvert ?

L ’Académie Françoife fît une adion coura- 
vgeufe, qui lui fit beaucoup d’honneur dans le 

monde &  dans l’efprit du Roi. Un domeftique 
d’un grand Seigneur employa l’interceflion du 
grand Dauphin, pour fe faire nommer à une 
place vacante ; &  ce Prince eut la bonté d’or
donner au Marquis de Dangeau de faire pour 
cela les démarches les plus vives. Il les fit avec 
l’empreffement d’un courtifan, jufques-là qu’il 
fe fit porter de Verfailles à l’Académie, ayant 
une violente attaque de goutte. Le jour de 
réle&ion , il eut beau parler au nom d’un Prince 
adoré des François, il ne put obtenir les fuffra- 
ges; &  bien loin que M. le Dauphin s’en fâchât, 
il applaudit publiquement à leur fermeté.

A  la Cour, dit M. de Fontenelle, où l’on ne 
croit guere à la vertu &  à la probité, Dangeau 
eut toujours une réputation nette &  entiere. Ses 
difeours , fes maniérés, tout fe fentoit en lui 
d’une politeffe qui étoit moins celle du grand



monde, que d’un homme officieux &  bienfai
sant.

M. de Dangeau a Iaifle des Mémoires, qui, 
félon l’Auteur du Siecle de Louis XIV, font le 
travail d’un vieux valet-de-chambre imbécille, 
qui fe mêloit de faire, à tort &: à travers, des 

Gazettes manufcrites de toutes les fottifes qu’i l . 
entendoit dans les antichambres.

H i s t o r i q u e .

 ̂ J a c q u e s  L E L O N G ,  de VOratoire, n i 
a Paris en 166 j , mort en 1-711. / C

\
Lelong, avant d’entrer dans la Congrégation 

des Peres de l'Oratoire, alla à Malte, dans la 
vue d’étre admis parmi les Clercs de cet Ordre. 
A  peine y fut-il arrivé, que la contagion fe répan
dit dans l’île. Lelong ayant rencontré par hafard 
des perfonnes qui alloient enterrer un homme 
mort de la pefle, le luivit, par une curiofité 
naturelle aux jeunes gens. Dès qu’il fut rentré 
dans la maifon où il logeoit avec d’autres Fran
çois , on en fit murer les portes, de peur qu’il 
ne communiquât la funefte maladie, dont on

1
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croyoit qu’il alloit être attaqué. Mais cette ef- 
pece de prifon lui fauva la vie. Car , pendant 
que la contagion enlevoit un grand nombre de 
perfonnes dans les maifons voifines , Lelong &  

ceux qui étoient enfermés avec lui furent pré- 

fervés de la maladie.

Le Pere Mallebranche reprochoit quelquefois 
en badinant, àM . Lelong, les mouvemens qu’il 
fe donnoit pour découvrir une date, ou quelques 
faits que les Philofophes regardent comme des 
minuties : Mais la vente ejl f i  aimable y difoit 
le Pere Lelong, qu'on ne doit rien négliger pour 
la découvrirz meme dans les plus petites chofes.

Palaprat étoit Secrétaire des Commandemens 

de M. de Vendôme, Grand-Prieur de France, 

avec lequel il vivoit trè s- familièrement. M. de 
Catinat, qui l’aimoit beaucoup, lui dit un jour 
en PembralTant : Les vérités que vous dires au

J e a n  P A L A P R A T ,  né a Touloufe en 
1650, mort a Paris en 1721.

Grand-



^rand-Prieur, me font trembler pour vous. 
RoJJure^-vous,  Monjîeur> lui dit Palaprat • ce 

font mes gages.
-DÇO-y Palaprat ïogeoit au Temple, chez M .  le 

Grand-Prieur, où quelquefois il n’y  avoit pas 
de dîner, &  d’autrefois il y  avoit des repas 

fomptueux. Palaprat difoit fur cela : « Dans 
”  cette maifon, on ne peut mourir que d’in- 
» digeftion ou d’inanition. »

k  ^ avoit fait la Comedie du Grondeur, en un 
a<âe. Brueys, à qui il l’envoya, la mit en trois; 
fur quoi Palaprat dit : « Jardivious ! j’avois en- 

» voyé à ce coquin-là une jolie petite montre 

» d’Angleterre ; il m’en a fait un tourne-broche.»

\  ' '*>%>•
y

M . le Grand-Prieur trouva un jour Palaprat 
qui battoit fon domeftique. Il lui en fit des 
reproches afTez vifs : « Comment, Monfeigneur 
» vous me blâmez, dit le Poëte? Savez-vous 
» bien que, quoique je n’aie qu’un laquais, je 
» fuis aufïî mal fervi que vous qui en avez 
» trente ? »

Tome I I I  C

H i s t o r i q u e .  ^



/ Dès que le livre de La Bruyere eut paru, on 
employoit à tout propos le mot de Caraclere. 
« J’en avois les oreilles fi rebattues, dit Pala- 
» prat, qu’un jour que je dînois avec un beau 
» parleur, qui s’en fervit un million de fois, je 
» m’avifai, pour me moquer de lu i, de dire 
® d’un ton précieux, que jetrouvois les faucifles 
» qu’on avoit fervies, d’un caradtere tranfcen- 
» dant.»

« Un jour, dit Palaprat, que j’étois dans la 
» tente de M. de Catinat, on parla des difFé- 
» rentes qualités des Généraux: je dis, en jetant 
» un coup-d’œil fur le Maréchal, que j’en con- 
» noifiois un fi fimple, qu’en fortant de gagner 
» une bataille, il joueroit tranquillement aux 
» quilles. A  peine eus-je achevé, que M. de 
» Catinat me répond it fro idem ent : J e  ne l ’ en 

y> eflimerois pas moins 3 Jl c etoit en venant de 
» la perdre. »

Palaprat fe fit à lui —même cette épitaphe :

J  ai vécu l’homme le moins fin 
Qui fut dans la machine ronde ;
Ht je fuis mort la d u p e , enfin,
D e la dupe de tout le monde.

3 4  T a b l e a u
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►

P i e r r e - D a n i e l  H U E T , Évêque 
vranches y né a Caen en 16 3 2 , mort à Paris 
en 172 1.

ù> M
X sM . Huet etoit plus occupé de Fes livres que 
des fondions épifcopales. Un payfan à qui on 
repondit plufieurs fois qu’il ne pouvoit voir le 
Pielat, parce qu’il etudioit : * Et pourquoi 7 
» dit—il ? le Roi ne nous a—t-il pas donné un 
» Evêque qui ait fait fes études ? »

Selon M. Huet, on ne voit plus de géans 

aujourd'hui comme on en voyoit autrefois. On 
ne trouve plus de ces plantes qui cachoient, 
d it-o n , une armée fous leur ombre; de ces 
grappes de raifin femblables à celles que les 
efpions de Moïfe rapportèrent de la terre de 
Chanaan. Les Allemands ne font plus fi grands 
qu’autrefois ; &  la taille des Gaulois n’excede 
plus tant celle des Romains. Or , conclut ce 
favant, comme le génie vient de la nature, &; 

que la nature a perdu beaucoup de fa force, ij
C i j



eft impoiïible que les modernes aient autant 
d’efprit que les anciens.

i •
Les Savans qui fleuriffoient il y  a deux fîecles > 

dit M. Huet, me paroiffent, à raifon du peu de 
fecours qu’ils avoient, beaucoup plus eftimables 
que ceux d’aujourd?hui. Je trouve entre eux la 
même différence qu’entre Chriftophe Colom b, 
découvrant le Nouveau-Monde , &  le Maître 
d’un petit bâtiment, qui pafTe journellement de 
Calais à Douvres.

M. Huet prétendoit que tout ce qui a été 
écrit depuis le commencement du monde, pour- 
roit tenir dans neuf ou dix volumes in-folio. 
Il en exceptoit les détails hiftoriques.

Je ne lis jamais, difoit M. Huet, mes lettres 
le foir avant de me mettre au lit , ni fur le 
midi avant que de me mettre à table. On trouve 
ordinairement dans les lettres beaucoup plus de 
mauvaifes nouvelles que de bonnes ; &  en les 
lifant y on fe donne des fujets d’inquiétude, qui 
troublent le repos &  le repas.

T a b l e a u



(  M. Huet dit que Famour n’eft pas une pafîîon 
de Pâme feulement, comme la haine &  l’envie, 
mais auiîî une maladie du corps, comme la 
fièvre ; qu’elle eft dans le fang &  dans les efprîts 
qui s’allument &  s’agitent extraordinairement. 
Ce n’eft pas, d it-il, une fimple conje&ure; c’eft 
une opinion fondée fur l’expérience. Un grand 

Prince, atteint d’un amour violent pour une 
Demoifelle de grand mérite, fut contraint de 
partir pour l’armée. Tant que fon abfence dura, 
fa paillon s’entretint par le fouvenir &  par un 
commerce de lettres fort fréquent, jufqu’à la 
fin de la campagne, qu’une maladie dangereufe 

le réduifît à l’extrémité. Il reprit fa fanté fans 

reprendre fon amour, que de grandes évacua
tions avoient emporté à fon infu. Il fe trouva 
froid &  fans paflion auprès de celle qu’il croyoit 
encore aimer*

On foutenoit à M. Huet, Evêque d’Avran- 
ches, que les Janféniftes &  les Huguenots étoient 
freres. Il répondit ; Ce n’eflpas du même lu.

H i s t o r i q u e . 3 7
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G u i l l a u m e  M A S S I E U ,  né d Caen% 
en 166 î , mort a Paris en 1712.

Dans la premiere féance qui fuivit la récep
tion de l’Abbé Mafïieu à l’A cadém ie des Inf- 
criptions &  Belles-Lettres , il apporta un dif- 
cours fur l’ufage de la Poéfie, dont la le&ure 
étoit peu avancée quand cinq heures fonnerent. 
C ’étoit un furlendemain de S. Martin. Il étoit 

prefque nuit ; il pleuvoit même. Cependant le 
public oubliant l’heure , le tems &  la faifon , 
obligea les Académiciens par un murmure flat
teur à reffcer en place , &  à lui continuer cette 
le&ure, qui après une grotte demi-heure parut 
encore finir trop tôt.

Dans les dernieres années de fa vie, l’Abbé 
MafTieu eut deux catarades qui le rendirent 
abfolument aveugle. Quand, au bout de trois 
ans, elles furent parvenues au point de matu
rité nécettaire pour l’opération, il fe contenta 

d’avoir par ce moyen recouvré un œ il, qui



fuffifoit à fes travaux ; il ne put fe réfoudre à 
facrifier encore fix femaines ou deux mois de 
tems pour le fécond, qu’il tenoit, difoit-il, 
en réferve, &  comme une reffource contre de 
nouveaux malheurs.

H i s t o r i q u e . ^

A n d r é  D A C IE R , n i a Caflres3 en 16^1 , 
mort en 17x2. . y-

/ \  ■<**»• / / /

M. Dacier époufa, en 1683, Anne Lefebvre. 
On rapporte que G afto n , Duc d’Orléans, ayant 
vu m arier deux perfonnes peu favorifées des 
biens de la fortune, dit que la faim & la f o i f  

fe  mariaient enfemble. On a dit aufîi, à la même 

occafion, que c  étoit le mariage du Grec & du 

Latin. On fit aufii ces deux vers latins :

D otlo  nupta viro y doclo prognata parente;
Non minor Anna viro , non minor Anna pâtre.

On demandoit un jour à M. Dacier quel étoit 
le plus beau de Virgile ou d’Homere? Il répon
dit Homere étoit le plus beau de mille ans.

*<£>&»•

M. &  Madame Dacier louoient rarement.
C  iy
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Defpréaux leur difoit quelquefois en riant : 
« Eh! par charité, ne prenez pas tout pour 

vous ; foufFrez que les autres aient du mérite. 
« A llez, c ro y e z-m o i, le ParnafTe eft aflez 
?» grand; il y  a de la place pour tout le monde: 
» E fl  locus unicuiqut fuus.

M. Pavillon difoit qu’il feroit un livre, fous 
le titre de Guerre des Auteurs, où il traveftiroit 
M. Dacier en un bon gros mulet chargé du 
bagage de l’antiquité.

On a dit qu’André Dacier connoifToit tout
des anciens , hors la grâce &  la finefTe,

La fureur de l’antique étoït telle chez M. &  

Madame Dacier, qu’ils faillirent s’empoifonner 

un jour par un ragoût dont ils avoient puifé la 
recette dans Athénée.

Boileau difoit, en pariant de M. D acier : I l  
fu it  les Grâces 9 & les Grâces le fuient.

Mademoifelle de Launay raconte, dans fes



Mémoires, que lorfque M. Dacier eut perdu fa 
femme, fi précifément faite pour lu i, fa douleur 
fut de celles où l’on fent l’impoflibilité de répa-« 
rer fa perte. J’en compris l’étendue , ajoute- 
t-elle , &  lui témoignai par une lettre combien 
j’en étois touchée. La réponfe qu’il me fit, mar- 
quoit l’excès de fon affliftion, &  le gré qu’iî 

me favoit de la part que j’y  prenois. Je lui écri
vis fîx femaines après de la part de Madame la 
Duchelfe du Maine. Je vis dans fa réponfe le 
meme degré de fenfibilité que dans les premiers 
momens de fon malheur.

Un an après on voulut marier Mademoifelle 
de Launay avec M. Dacier; &  elle convient 
qu’elle l’auroit époufé avec plaifîr, fi la mort de 

cet homme eflimable n’eût rompu ce projet.
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J a c q u e s  B A S N A G E ,  né a Rouen en 
16 <5 3,  mort en Hollande en 1723.

Bafnage, quoique réfugié en Hollande, con- 

ferva toujours de l’attachement pour fa patrie. 
L’on en étoit fi bien convaincu à la Cour de



France, que l’Abbé Dubois, allant négocier en 
Hollande en 17 16 , eut ordre de fe gouverner 
par les avis de M. Bafnage. En 1719 M. le Duc 
d’Orléans, Régent du Royaume, craignant que 
les nouveaux Convertis du Dauphiné, de Poi

tou &  du Languedoc, ne fe laiffaflènt entraîner 
à quelque foulevement, par les EmifTaires du 
Cardinal Albéroni, fit prier M. Bafnage, par 
M. le Comte de M orville, alors AmbafTadeur 
en Hollande, d’écrire à ceux dont on vouloit 
corrompre la fidélité , &  de les affermir par 
fes exhortations dans PobéifTance qu’ils devoient 
au Roi. Il le fit, &  leur adrefla une Infrru&ion 
Paftorale, qui fut réimprimée à Paris par ordre 
de la Cour, &  diftribuée dans les provinces fuf- 
pe&es. Elle eut tout l’efFet qu’on s’en étoit pro
mis.

M. Bafnage eut des difputes fort vives avec 
Jurieu. Pour le railler de ce qu’il changeoit fré
quemment de principes , il fit courir un Cata

logue fatyrique de prétendus livres nouveaux, 
ou l’on trouvoit ces deux titres : V~anations & 
Contradictions de M . Jurieu, 10 vol. « . . .  

Rétraclations du même 6 volumes.
•OW»’

4 ^  T a b l e a u



H i s t o r i q u e . 43

Bafnage difoit, qu’abandonner les autres 
Sciences pour s’attacher aux Belles — Lettres , 
c’étoit brûler une ville pour en conferver les 
portes.

Voltaire a dit que Bafnage étoit plus propre 
à être Miniftre d’Etat, que d’une ParoilTe.

J ea n - G u a l b e r t  D E  C A M P I S T R O N ,
né a Touloufe en 16^6, mort dans la même 
ville en i 7 x3. ^  ^

M. de Vendôme avoit prié Racine de fe 

charger des vers qu’il vouloit mêler dans le 
divertiffement qui fe préparoit à Anet pour 
M. le Dauphin. Racine s’en excufa, &  offrit 
en m êm e tem s C am p iftro n , qui juftifia le choix 
qu’on avoit fait de lui, par l'O péra  d 'Acis ù  
de Galathée. M. de V endôm e en fu t fi con
tent, qu’il envoya cent louis à l’Auteur. Une 
pareille fomme étoit alors très-capable de rem
plir fes defirs ; &  il l’auroit acceptée avec bien 
de la reconnoiffance, fi deux A&eurs célébrés, 

Champmeflé &  Raifin, ne Pen euffent empêché.



en lui difant que cette fomme n’étoit pas afTez 
pour M. de Vendôme , &  qu’il pouvoit en 
efpérer une récompenfe plus confidérable. M. de 
Campiflron trouva ce facrifice un peu doulou
reux, &  ne fe rendit qu’avec bien de la peine 
à ce confeil ; mais au bout de quelque tems il 
fe fut bon gré de l’avoir fuivi. Le Prince > plus 
touché du défintéreffement de l’Auteur, que du 
mérite de l’ouvrage , le prit chez lui en qualité 
de Secrétaire de fes commandemens , lui donna 
peu à peu toute fa confiance, &  fe l’attacha pour 
toujours, en lui conférant quelque tems après 

la charge de Secrétaire général des Galeres.

Le Duc de Vendôme, qui faifoit des prodiges 
de valeur à Stinkerke, voyant fon Secrétaire à 
fes côtés, lui dit : Que faites-vous ici, Campif- 

tron ? Celui-ci répondit froidement : Monfei- 
gneur3 voulez-vous vous en aller? Le Prince 
goûta cette réponfe, &  en badina fouvent dans 
la fuite.

Campiflron avoit tout ce qu’il falloit pour 
Emplir les devoirs des différentes places que lui
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donna M. de Vendôme. Sa négligence à répon
dre aux lettres qu’on lui écrivoit, efl la feule 
chofe qu’on eût pu lui reprocher. Palaprat nous 
apprend que Campiftron avoic là-deflus une 
réputation fi bien établie , qu’un jour qu’il bru- 
loit un tas immenfe de lettres, M. de Vendôme, 
qui lui voyoit faire cette opération, dit à ceux 

qui fe trouvèrent préfens : Le voila tout occupé 
a faire fes réponfe s.

1
Campiftron, étant à Touloufe , alla dîner un 

jour à la maifon de plaifance de M. l’Archevê
que de cette ville. A  fon retour, il voulut pren
dre , fur la place, des porteurs pour le con-< 
duire chez lui. Ils firent quelques difficultés, à 
caufe de fa pefanteur &  de l’éloignement de fa 
maifon. Campiftron les menaça, leur donna 
même des coups de canne. La colere &  la réplé- 
tion le firent aufTi-tôt tomber en apoplexie. On 
le porta promptement chez un Chirurgien, qui 
le faigna ; &  delà chez lui, où il mourut au bout 
de quelques heures.

V A lc id e , ou le Triomphe d'Hercule, Opéra
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de Campiftron, ayant échoué immédiatement 
après la chute de fon Opéra d'A chille, on fit 
le quatrain fuivant :

A force de forger Ton devient Forgeron.
Il n ’en e/l pas ainfl du pauvre Campiftron j 

Au lieu d ’avancer, il recule :
Voyez Hercule.

Le Marquis de G * * * paflant par Lyon, &  
fe trouvant à la Com édie, où l’on jouoit Y A l- 
cibladc de Campiftron, tous les A&eurs s’effor
cèrent de lui plaire, fur-tout l’A&eur chargé 
du premier rô le, &  qui dans la feene du qua

trième aéle avec Palmyre, fe furpafla tellement, 
que ce Seigneur, emporté par le fentiment 
&  indigné de la maniéré cruelle dont elle trai- 
toit un Prince fi digne d’être aimé , fe leva 
brufquement de fa place, &  dit tout haut au 
Comédien : «t Parbleu ! mon pauvre Prince, tu 

» me fais pitié! donne —lui feulement quatre 
» piftoles, comme j’ai fait tantôt ; tu en vien- 
» dras à bout, je te le jure ! »>

La Comédie du Jaloux defabufe, dit M. Pa~ 
liflot j eft reftee au théâtre  ̂ &  prouve que

' ï
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Campiftron avoit plus d’une forte de mérite.

•«pjcî*.

Campiftron partant par le Duché de Parme , 
fut attaqué par des voleurs, qui lui enle- 
verent jufqu’à fes habits. Il gagna, à demi- 
nu, le village le plus voifin : c’étoit celui où 
1 Aboe Alberoni étoit Curé. Campiftron trouva 
du fecours dans la générofité de cet Eccléfiafti- 
que ; il en reçut des habits &  de l’argent pour 
continuer fon voyage. Quelques années après, 
ayant fuiyi Je Duc de Vendôme dans les guerres 
d’Italie, il fe trouva aux environs de la paroiflè 
de fon bienfaiteur. Comme ce Prince avoit be~ 

foin d un homme du pays qui put lui découvrir 
où les habitans avoient leurs grains cachés , le 
Poëte faifît cette occafion de lui parler d’Albé- 
roni. On fit venir le Curé, qui foutint parfaite
ment l’idée que Campiftron avoit donnée de 
lui. Le Prince en fit fon aum ônier. Tel elt le 
principe de la haute fortune de cet Eccléfiafti— 
que, qui fut depuis Cauiïnal &  premier Minif- 
tre d’Efpagne.
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C l a u d e  DE F L E U R Y , Prieur d'Argen- 
tcuil, fous-Précepteur des Ducs de Bourgogne, 
d*Anjou & deBerry, de VAcadémie Françaife,

M. de F leury  quitta le Barreau pour être 
Précepteur des Princes de Conti. Ses mœurs 
aufteres, &  fon goût pour l’étude, lui firent 
embrafler l’Etat Eccléfiaftique , dont il remplit 
conftamment les devoirs. Devenu Précepteur du 

Comte de Vermandois, Louis XIV lui donna 
l’Abbaye du Loc—D ieu, &  le nomma quelque 
tems après fous-P récep teu r des enfans de Fran
ce. Ses foins auprès de ces Princes lui valurent 
le riche Prieuré d’Argenteuil ; mais en l’acceptant 
il fe démit de fon Abbaye, &  dit à quelqu’un 
qui l’en blâmoit : Puifque les faints Canons 

défendent la pluralité des Bénéfices 3 j e  dois 
ou leur obéir, ou ne pas y  croire ; ô  tout Béné
ficier qui n*y croit pas , vole le bien de l ’Eglift. 
Ce mot févere, mais d’ailleurs plein de jufteffe, 
fait le procès à bien des Eccléfiaftiques.

né à Paris en 16 4 0 , mort en 172.3.



C ’eft par une fuite de fon refpe& pour les 
Canons, que l’Abbé de Fleury répondant, 
en qualité de Directeur de l’Académie , au 
difcours de réception de Maflillon, nommé de
puis peu à l’Évêché de Clermont, loin de l’in
viter à Faffiduité , ne l’exhorta qu’à une abfence 
éternelle ; &  ce quirendoitle confeil plus févere, 

il le revêtit de la forme obligeante des regrets 
les plus fortement exprimés : « Nous prévoyons 

avec douleur, lui dit-il, que nous allons vous 
» perdre pour jam ais, &  que la loi indifpen- 
« fable de la réfidence va vous enlever fans 
55 retour à nos aflemblées : nous ne pouvons 
95 plus efpérer de vous voir, que dans les m o-

» mens où quelque affaire fâchcufe vous arra- 
« chera malgré vous à votre Eglife. >5

■w*

/ Outre les éloges que l’Abbé de Fleury donna 
au petit Carême de Maflillon, ( alors âgé de 29 
ans) prêché devant Louis XV, « il femble, lui 
55 d it-il, que vous avez voulu imiter le Pro- 
”  phete, qui, pour reflufciter le fils de la Suna- 
55 mite, fe rapetiffa, pour ainfi dire, en mettant 

»? fa bouche fur la bouche, fes yeux fur le» 
Tome I I I .  D
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”  yeux, &  Tes mains fur les mains de l’enfant 
?» &  qui, après l’avoir ainfiréchauffé, le rendit 
» à fa mere, plein de vie. a

Quand le Régent nomma l’Abbé de Fleury 
ConfefTeur de Louis X V , ce choix fut approuvé 
de tout le monde. Ce qui m'a déterminé a le 
nommer, dit le Régent, c efl qu3il  nefl ni M o- 

Unifie, ni Janfiénifle , ni UItramontain. La 
vieillelTe de cet Abbé l’obligea de fe démettre 
de cette place en 1712. Il étoit alors âgé de 
quatre-vingt-deux an s , &  mourut l’année fui- 
vante.

Quoique fon Hifloire Eccléfiaftique n’ait été 
furpaflee par aucune autre, la le&ure en eft 

pénible parla trop grande quantité de détails 

qui Ja défigurent : les difeours préliminaires 
répandus dans cet ouvrage, &  imprimés fépa- 
rément, font ce que nous avons de mieux écrit 
&  de plus folidement penfé fur l’établiflement, 
les progrès &  les révolutions du Chriflianifme ; 
mais il s’en faut de beaucoup qu’ils juftifient 
l’éloge exagéré qu’en a fait M. l’Abbé Sabatier
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de Caflres, en prétendant que Bofïuet n’eft ni 
plus lumineux , ni plus fublime dans fon dif-, 
cours fur l’Hiftoire Uniyerfelle.

Un des bons ouvrages de M. PAbbé de 
Fleury, le moins connu, efl fon Traité du 

choix & de la méthode des études. Il cft fuivi 

d un dilcours fur Platon , où il venge ce Philo— 
lophe del’injuftice de ceux qui l’ont décrié, faute 
de l’avoir entendu. C ’efl dans ce difeours qu’il 
dit que la plupart des commentaires font plus 
propres a faire connaître les penfées & U g én ie  
du Commentateur, que de VAuteur Commenté.

C h a r le s  PERRAULT, né a Paris en 1633, 
mort dans la même ville en 171J

Avant Perrault, ceux qui parloient mal des 
anciens uloient de beaucoup de circonfpedion 
On fe difoit tout bas : Ilomere ri efl pas f i  divin; 

comme on fe difoit du tems du Pape Zacharie ; 
I l  y  a des Antipodes.
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M. Perrault ayant maltraité les meilleurs E cri

vains de l’antiquité, dans fon Parallele des an

ciens &  des m odernes, M . le Prince de C onti 

dit un jour que, fi Defpréaux ne répondoit pas 

au livre des Parallèles, il vouloit aller à l’A ca

démie écrire fur la place de ce Satyrique : Tu 
dors, Brutus !

V  Perrault efpéra mettre la C our dans fon parti, 

en donnant à fon ouvrage le titre de Siecle de 

Louis le Grand. M . Huet lui dit : « Je confeil- 

5j lcrois à celui qui entreprendrait de vous réfu^ 

?» ter, d’intituler fa réponfe le Siecle de Jéfus-  

?» Chriji , en faifant voir com bien le fiecle 
» d’Augufte a furpalfé le nôtre. 5 »

L e grand Prince de C onti ayant lu le Paral

lèle , &  en paroillant fort in d ign é, quelqu’un 

lui demanda ce que c’étoit que cet ouvrage pour 

lequel il tem oignoit un fi grand mépris : G'efl 
un livre d it - i l , oit tout ce que vous avez jamais 
oui louer au monde efl blâmé, & ou tout ce 
que vous avez Jamais entendu blâmer} efl loué.
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O n adreflfa autrefois à Meilleurs Boileau &  

Perrault les vers fuivans :

Boileau, Perrault, ne vous déplaife ,
Entre vous deux changez de thefe j 
L’un fera voit par le L utrin ,

Que la Mufe nouvelle a le pas fur l’antique ;
Et l’autre par le Saint-Paulin ,

Q u’aux Poètes nouveaux les anciens font la nique.

Quoique le livre de Perrault contre les An

ciens fût plein d’erreurs, &  qu’il eût été ter- 

rafTé par D efpréaux, i lfe  battit toujours galam
ment. «t Ne vous imaginez pas, ( écrivoit — il à 
» fon antagonifte ) que la chaleur avec laquelle 

» vous prenez le parti des A n cien s, vous faiTe 

» dans le monde tout l’honneur que vous vous 

»» imaginez. Beaucoup de gens regardent votre 

« colere là-d eflu s, du même œil qu’on regar

ds doit autrefois l’emportement avec lequel cer- 
tains Francifcains fe faifoient la guerre fur la 

î> form e de leurs capuchons : encore trouvent- 

55 ils que ces bons Peres avoient plus de raifon 

» de s’échauffer fur leurs coëffures, que vous 

”  n’en avez de vous gendarmer pour des Poètes 

j» morts il y  a deux mille ans. »
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offenfent, c ’eft fur leur approbation &  leur 

curiofité qu’il fonde la plus grande efpérance 

du fuccès de fon ouvrage. Perrault a dit là -  

defTus fort agréablement : « Pendant que tant 

j» d’honnêtes gens ont de la peine à plaire au 
« fe x e , en lui difant des douceurs , comment 
>5 Boileau lui p lairoit-il en lui difant des in- 
jj jures ? »

M . AdifTon ayant fait préfent de fes ouvra

ges à D efpréaux, celui-ci lui répondit qu’il n’au- 

roit jamais écrit contre Perrault , s’il eût vu 
plutôt des pieces fi excellentes de la main d’un 
moderne.

o to

Furetiere difoit de Perrault, qu’à l ’érudition 

près c ’étoit un bon Académ icien.

M . Perrault eft auteur de cette jolie épi
gramme fur l’amour :

L Amour eft un enfant aufTi vieux que le m onde;
11 eft le plus petit &  le plus grand des Dieux;
De fes feux il remplit le c ie l, la terre & l’onde i
Et toutefois Iris le loge dans fes yeux.
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C h a r l e s  R IV IE R E  D U F R E N Y , V a let-  
de-chambre de Louis X I V ,  & Contrôleur de 
f i s  jardins , né h Pans en 164$ , mort dans la. 
même ville en 1724. /

La plus commune opinion efl: que Dufreny 
étoit d’un fang illuftre. Son grand-pere étoit fils 

d ’une Jardiniere d’A n e t, appellée la belle Jar
dinière , &  pour laquelle il paroît certain que 
Henri IV  avoit eu de l’inclination.

D ufreny, pour conferver toute fon indépen

dance, avoit imaginé d’avoir en même tems 

trois ou quatre logemens dans difFérens quar

tiers de Paris. D ès qu’il foupçonnoit être connu 
de quelqu’un , il le quittoit auflitôt.

L e Roi accorda à D ufreny le privilege de la 

manufacture des glaces, qu’on propofoit d’éta

blir , &: dont le fuccès a pafTé de beaucoup ce 

qu’on en attendoit. D u fren y , prelTé de fatisfaire
D  iv



quelque ca p rice , céda ce privilège pour une 

fomme allez modique. Le tems vint d eleren ou - 

veller, &  le R oi ordonna aux Entrepreneurs de 

donner à D ufreny trois mille livres de penfion 

v iagere , dont le Poëte difïipateur reçut le rem- 

bourfement. Le R oi ayant appris ce dernier 

trait de conduite de Dufreny, ne put s’empêcher 
de dire , qu'il ne fe  croyoit pas afie  ̂ puiffant 
pour Venrichir.

•«sw-

r Après la mort de Louis X IV , qui avoit laifle 

Àt Royaum e épuifé d’hommes &  d’a rg en t, Du

freny préfenta un placet au D uc d’O rléan s, 

R égent, conçu en ces termes : Monfcigneur, 
Dufreny fuppLie Votre Alteflc Royale , de le 
laijfer dans la pauvreté, afin qu'il refie un 
monument de l'état de la France avant votre 
Regence. M . Je D uc d’O rléan s, qui aimoit les 

traits d ’efprit, mit au bas du placet : Je vous 
refufe abfolument.

Dufreny lit une Com édie de Sancho Pança, 

qui n’a pas été imprimée. A  la fin de Ja p iè c e , 

Je D uc dit : Je commence à être las de ce
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Sancho. —  E t moi aujji, reprit a u fii- tô t  -un 

plaifant du parterre. C e  brufque jugement fut 

confirmé par celui du public , &  l ’Auteur n’a 

pas ofé en rappeller.

ox*
n- ! ''

D ufreny ne jugea pas à propos de prendre 

parti dans la querelle fur les anciens &  les mo

dernes ; mais il fit affcz entendre ce qu’il en 

penfoit, lorfqu’il dit dans fon M ercure : « En 

5» voyant Homere à travers vingt-fix  fiecles,  
1» imaginez-vous voir de loin une femme à tra- 
» vers un brouillard épais. Quelqu’un qui en

a feroit devenu amoureux par accid en t, auroit 

55 beau vous crier : V o y ez  la délicatefle de fes 

55 tra its, la douce vivacité de fes yeux , la 

55 nuance imperceptible des lis &: des rofes de 
5» ce teint délicat. Eh ! morbleu , répondriez— 
jj vous à cet amant enthoufiafmé : Comment 
jj voulez-vous que j’en juge à travers un tel 
»> brouillard? j»

V
Un des amis de D ufreny lui propofa d’aller 

piafler huit jours à fa cam pagne, &  lui promit
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de Temmener dans fa voiture ; mais le lende

main il lui fit dire qu’il avoit été obligé de dif- 

pofer de fa place en faveur d’une de fes parentes. 

D ufreny alla louer un cheval, &  donna douze 

livres d ’arrhes. L e jour du départ il fe trouva 

une place vacante dans la voiture de fon am i, 
qui l’en fit avertir fur le champ. D u fre n y , qui 
ne vouloit pas perdre les douze livres d’arrhes 

alla trouver le Joueur de chevaux, &  demanda 

à voir le cheval qu’on lui deftinoit. Il l’exam ine, 

le confidere de tous côtés fans mot dire ; puis 

iî tire de fa poche un p ie d -d e -ro i, &  fe met à 

le m efurer, en fe parlant à lui-même. L e loueur 

de ch evau x, impatienté de ce manège , &  pre
nant D ufreny pour un fo u , lui demanda quelle 
raifon il avoit de toifer ainfi fon cheval. C ’eft 

que je ne trouve pas mon co m p te , lui répon

dit-il. E t reprenant le pied-de-roi : V oilà  bien , 

a jo u ta -t-il, pour ma place ; je ne faurois en 

prendre moins : voilà bien celle de mon dornef- 

tique ; mais où m ettrai-je mon porte-manteau ? 

L e loueur de chevaux lui dit d’un ton ironique : 

N ’a v e z -v o u s  pas aufTi votre maifon à porter? 

T en ez, Monfieur , voilà vos douze livres ; je 

vous prie d’aller chercher des chevaux ailleurs
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qu’ici. D ufreny reprit fon argent, &  alla conter 
l’aventure à fon ami.

Quelqu’un difoit à D ufreny : Pauvreté, riefi 
pas vice. O c f i  bien pis! répondit-il.

D ufreny difoit un jour à Louis X I V , qui 

l’aimoit beaucoup : u S ire , je ne regarde jamais 

”  le nouveau Louvre fans m’écrier : Superbe 

» monument de la magnificence d’un de nos 
» plus grands R o is , vous feriez achevé fi l’on 
>» vous avoit donné à l’un des O rdres mendians, 
”  pour tenir fon C h a p itre , ou loger fon Gé- 

3» néral ! »

v  .
Louis X IV  honora, toute fa v ie ,  D ufreny 

d’une bienveillance particulière, &  le com bla 
de bienfaits, fans jamais pouvoir l’enrichir. II 
avoit deux partions qui dévorent to u t, l’amour 
de la table &  celui des femmes. Un homme de 

ce cara&ere fembloit ne devoir jamais fe fixer; 

cependant il fe maria deux fois. En fécondés 

n o c e s , il époufa fa BlanchifTeufe , pour s’ac

quitter de ce qu’il lui devoit.

H i s t o r i q u e .

/



D ufreny fe faifoit fervir par une Fruitiere qui 

logeoit v is-à -v is  de fes fenêtres. C ette femme 
j avoit deux filles, l ’une de treize ans, l’autre de 

quatorze. La derniere vint un jour chez D u

freny, prit fes plumes &  les ro m p it, après avoir 

jeté beaucoup de pâtés fur le papier. D u fren y , 

im patiente, lui donna le fouet, mais douce
m ent , com m e Vénus le donnoit à l’Am our 
avec des rofes. La petite fille en rendit com pte 

à fa m ere , qui envoya la cadette chez D ufreny, 

pour y  faire la même efpiéglerie. E lle reçut le 
même traitement. La m e r e , très -  contente , 
aflîgna D ufreny pour caufe de viol. L ’affaire' 

alloit devenir férieu fe, lorfqu’on l’arrêta, au 
m oyen de fix cents livres, que D ufreny em
prunta pour calmer la Fruitiere, qui tira du 

fruit défendu plus de profit que de celui qu’elle 
vendoit.

L e génie de cet homme fingulier eft peint 

au naturel par Le S age, dans fon Diable boi
teux : « J’y  veux aufli envoyer , ( aux Petites- 

M aifons, dit le D iable ) un vieux garçon de 

>3 bonne famille , lequel n’a pas plutôt un ducat,

»j qu’il le dépenfe; &  qui, ne pouvant fe pafTer

6 0  T a b l e a u



99 d’efpeces, efl capable de tout pour en avoir. 

99 II y  a quinze jours que fa Blanchifleufe, à qui 

”  il devoit trente p ifto les, vint les lui deman- 

99 d e r , en difant qu’elle en avoit befoin pour fe 

”  marier à un V alet-de-cham bre qui la rechei*- 
»  choit. Tu as donc d’autre argenr, lui d it- il;  

» car où diable eft le V alet-de-cham bre qui 

55 voudroit devenir ton mari pour trente p if- 

55 tôles? —  Eh! mais, répondit-elle j j’ai encore, 

55 outre ce la , deux cents ducats. —  Deux cents 

55 ducats ! ré p liq u a -t- il avec émotion : mal— 
55 pelle ! tu n’as qu’à me les donner à moi ; je 
55 t’époufe, &  n o u s voilà quitte à quitte. E t la  

» Blanchifleufe eft devenue fa femme. »

M . de la Place a confacré à D ufreny les deux 

épitaphes fuivantes :

Comique aimable , &  grand diffipateur,
Qui d’un grand Roi lafla la bicnfaifance i 

( Heureux dans fon infouciance ! )
C i-g ît un véritable Auteur.

Autre.

Le mort ici giflant, l’unique Dufreny ,
A  la voix du plaific ne dit jamais nenni.

H i s t o r i q u e .
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N o ë l  A L E X A N D R E , D om inicain , n i à 
Rouen en 16 3 9 , mort a Paris en 1714 .

' >

M . C o lb e rt, qui rfoublioit rien de ce qui 
pouvoir contribuer à former fon fils avoit 
choifi une compagnie d’habiles Eccléfiaftiques 

pour faire des conférences qui ferviflent à fon 
inftruélion ; il y  appella le Pere Alexandre. C e  

Religieux fut chargé de rédiger par écrit ce qui 

fe diroit dans les conférences. Elles furent

d it-o n , l’origine &  la bafe de l’Hiftoire E cclé- 
fiaftique qu’il a donnée depuis.

«&W»-

L e Pape Benoît X III , étant Cardinal, écrivit 

au Pere A lexandre, que le tremblement de terre 

arrivé à Bénévent en 1 6 8 8 , avoit renverfé fon 

palais archiépifcopal, &  détruit fa bibliothè

que; mais qu’il avoit heureufement recouvré fes 
liv re s , qui lui tenoient lieu d’une bibliothèque 
entière.

L e Pape Innocent X I condamna YHiJioire



Eccléflaflique du Pere A lexandre, qui n’en étoit 
alors qu’au treizieme fiecle. C e  favant la conti

nua dans la fu ite , fur des principes aufïi peu 

favorables à la C ou r de Rom e : ce qui lui fit 
appliquer ce m ot d’un ancien Poëte :

Potuit fulm en meruijfe fecundum.

H i s t o r i q u e .  £3

F r a n ç o i s - T i m o lé o n  D E  C H O IS I, ne a 
Paris en 1 6 4 4 , mort dans la même ville , en 
172 4 .

Quand l’A bbé de C hoifi eut fini fon dernier 

volume de VHifioire Eccléfiaflique, il dit : « J’ai 

« achevé , grâces à D ie u , l’hiftoire de l’Eglife ; 

» je vais préfentement me mettre à l’étudier. «

•epçS».

“  Pendant que je travaillois, d it-il, à PH if- 
j> toire de Charles V I , M onieigneur le D uc 

de B ourgogn e, à peine forti de Penfance, 

» m’adrefla un jour ces paroles : Comment vous 
» y prendrez-vous pour dire que ce R oi étoit 

» fo u  ? M onfeigneur, îui répondis-je ? fans hé- 

» fite r , je dirai qu’il étoit fou. La feule vertu
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”  diftingue les hommes quand ils font morts. »

L ’Abbé de Choifi ayant perdu un jour cin
quante louis d’o r , fur fa parole, &  n’ayant 
point d’argent pour payer, la belle Madame 
Dufrenoy, qui les lui gagnoit, remit fon paie
ment au lendemain; mais, plufieurs jours s’étant 
écoulés fans qu’elle entendît parler de lui, cette 
Dame lui écrivit qu’elle attendoit, pour jouer, 
qu’il lui eût payé fa dette. L’Abbé de Choifi lui 
envoya un exemplaire des livres qu’il avoit com- 

pofés, pour la défennuyer, difoit-il, en atten

dant qu’il pût la fatisfaire.

-pacf»

r Cet Auteur , curieux de voyager , demanda 
à Louis X IV , d’être adjoint àM . deChaumont, 
AmbafTadeur de Siam , afin de le remplacer en 

cas de mort. Ce Monarque y  confentit , en 
difant : V oila  la première fois que f a i  vu de
mander une coadjutorerie d’ambajfade.

M. l’Abbé de Dangeau &  l’Abbé de Choifi 
' firent imprimer des Dialogues fur l’immortalité

de



de i ame > &  fur l'exiftence de Dieu. A  la rête 
de chaque Dialogue il y  avoit une vignette qui 
repréfentoit ces deux Ecrivains converfant en- 

t femble : on dit qu’ils s’étoient fait imprimer en 
corps &: en ame.

L’Abbé de Choifi avoit vendu fa belle terre 
de Balleroi, près Caen. Pafl'ant quelque tems 

après devant ce Château , il dit d’un ton piqué : 
A h! que je  te mangerois bien encore !

On difoit que M. l’Abbé de Fleury étoit Choifi 
dans fon HiftoireEccléfiaftique,&que M. l’Abbé 
de Choifi étoit Fleury dans la fienne.

On prétend que l’Abbé de Choifi, pendant 
fa jeunette, s’habilla &: vécut en femme pendant 
quelques années ; &  qu’à la faveur de ce dégui- 
fement il ne manqua pas d’aventures. Il étoit 
connu fous le nom de la Comtefle des Barres 
dont il a écrit les Mémoires. C ’eft l’hiftoire des 
débauches de fa jeunefle.

H i s t o r i q u e .

Tome I I L  £
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F l o r e n t - C a r t o n  D A N C O U R T , né à
Fontainebleau en 1661 , mort a Courcelles-le-  

Roi en Berry en 172 5 .

•̂ ço

Il arriva une aventure plaifante à la repréfen- 
tation de Y Opéra de Village , Comédie de Dan- 
court. M. le Marquis de Sablé , fortant d’un 
grand &  long dîner, où le vin avoit été verfé 
amplement, vint voir cette nouveauté; &  com
me il y  a un endroit où l’on chante, Les vignes 
& les prés feront fables, ce Seigneur, s’imagi
nant qu’on le nommoit, donna en plein théâ
tre un foufflet à Dancourt.

y
Louis XIV honoroit Dancourt d’une bien

veillance particulière. Cet Aéteur étoit dans 
l’ufage, lorfque le Prince ajfîiAoit à la Comédie, 
de lui aller lire fes ouvrages dans fon cabinet, 
où il n’entroit que Madame de Montefpan. L’on 
rapporte qu’un jour s’y étant trouvé mal, à caufe 
du grand feu qu’il y  avoit, le Roi prit lui-même 
la peine d’aller ouvrir une fenêtre pour lui



H i s t o r i q u e .  

donner de l ’air. Une autre fois Dancourt ayant

I honneur cîe lui parler, comme il fortoit de la 

m e fle , pour quelques affaires qui regardoient la 

troupe, &  marchant à reculons jufqu’au bord 
d ’un efcalier qu’il ne vo y o it pas, le Roi le retint 
par le bras, en lui difant : Prene^ garde, Dan
court y vous aile% tomber ;  &  fe tournant vers 

les Courtifans qui l’environnoient, il leur d it:
I I  fa u t avouer que cet homme parle bien ; &  lui 
accorda ce qu’il demandoit.

\

Dancourt fit un beau difeours aux Adminis
trateurs de l’Hôtel-Dieu, lorfqu’il leur préfenta 
le quart de leur recette, que les Comédiens font 

obligés de donner à cet Hôpital. L ’Archevêque 
de Paris &  le premier Préfident de Harlai étoient 
a la tête du Bureau. Dancourt s’efforça de prou- 
ver que les Com édiens m éritoient, par les fecours 
qu’ils procuroient aux pauvres, d’étre à l’abri de 

l ’excommunication. Son éloquence ne fut pas 

heureufe. M . de Harlai lui répondit : <( D an- 

» c o u rt, nous avons des oreilles pour vous 

» entendre, des mains pour recevoir les aumô- 

nés que vous faites au* pauvres ; mais nous

E i j
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» n’avons point de langue pour vous répondre.»»

D ancourt, dégoûté du Théâtre, fe retira dans 

une terre qu’il avoit en Berry. Lorfqu’il le fentit 

malade &  proche de fa fin , il fit faire fon tom 

beau dans la Chapelle de fon Château, &  l’alla 
v o i r  lui-même avec une tranquillité &: une fer

meté extraordinaires.

On a dit de Dancourt qu’il jouoit noblement 
îa Comédie, &  bourgeoifement la Tragédie.

D a v i d - A u g u s t i n  B R U E Y S , né a Nar- 
bonne en 1640, mort a Montpellier en 1715.

M. Brueys étoit né dans le fein du Calvinif- 
me ; mais M. Bofliiet lui fit abjurer fes erreurs. 

Loin de vouloir profiter des bienfaits que le Roi 
répandoit fur les nouveaux C on vertis, M. de 

Brueys pria au contraire M. Bofliiet de ne 

rien demander pour lu i , afin qu’on ne pût pas le



Soupçonner de s’être uni à l’Eglife Romaine par 

aucun m o tif d’ambition ou d’intérêt.

Com m e l’A bbé Brueys avoit la vue baffe , il 
portoit des lunettes jufques dans fes repas. Louis 
X IV  qui l’aim oit, s’informa un jour comment 

il fe trouvoit de fes yeux. Il lui répondit : S ire3 

Sidobre mon neveu dit que je  vois un peu  
mieux. Son ami Palaprat, avec lequel il a de

meuré quelque tem s, ivavoit la vue guere plus 

étendue que lui. O n dit q u e , comme ils pre- 
noient du thé tous les m atins, ils étoient obli
gés d’attendre fur l’efcalier que quelqu’un paffât,

pour voir fi l’eau qu’ils avoient mife devant le 

feu bouilloit.

Les amours de Louis X IV  ayant été jouées 
en A ngleterre, ce Prince voulut faire jouer aufTi 

celles du R oi Guillaume. L ’A bbé Brueys fût 

ch argé, par M . de T o r c y , de faire la Piece. 

M ais elle ne fut pas jouée, quoique applaudie, 

parce que celui qui en étoit l’objet> mourut fur 

ces entrefaites.

E  üj

H i s t o r i q u  e ,\



Brueys difoit que Baron &  la Champmeflé 
avoient fait pafTer plus de mauvaifes Pieces que 
tous les faux-monnoyeurs du Royaume.

Après avoir compofé le Grondeur, fe trou
vant obligé d’aller faire un tour dans fon pays, 
où l’appelloit une affaire de famille , il lailla fon 
ouvrage aux Comédiens, en les priant d’y faire 
les corrections qu’ils y  jugeroient néceflaires, 
&  de la repréfenter en fon abfence. Les Comé
diens y  firent de grands changemens. La Piece, 
qui étoit en cinq actes, fut réduite en trois, &  
jouée telle qu’elle eft a&uellement imprimée. Elle 
eut un très-heureux  fuccès ; &  cependant l’Au
teur , à fon retour, au lieu d’en remercier fes 
Corre&eurs , leur fit des reproches : « M ef- 

» fieurs, leur dit-il avec fa vivacité gafeonne, 

» vous avez mutilé, défiguré ma Comédie, en 

»> voulant la rendre meilleure : j’en avois fait 
»> une pendule, vous en avez fait un to u rn e - 
« broche. » *

On faifoit l’éloge du Grondeur, dans une

7 0  T a b l e a u

* Palaprat dit la meme cliofc de Brueys.



compagnie. L’Abbé de Brueys prit la parole, 
&  dit : <c Le Grondeur ! c’eft une bonne Piece. 
» Le premier a&e eft excellent ; il eft tout de 
» moi : le fécond, couflî, coufiî ; Palaprat y  a 
»> travaillé : pour le troifieme, il ne vaut pas le 
»> diable ; je Pavois abandonné à ce barbouil- 
»> leur. » Palaprat, qui étoit préfent, répondit 

fur le même ton : « Ce coquin ! il mé dépouille 
» tout lé jour dé cette façon, &  mon chien dé 

» tendre pour lui m’empêche dé mé fâcher. »

H i s t o r i q u e .  71

N i c o l a s  DE M ALEZIEUX , de l ’Acadé
mie Françoife, & de celle des Sciences, C h e f  

des Confeils de M . le D u c du M a in e , & 

Chancelier de la Principauté de Dombes , 

naquit a Paris en 16^0, & mourut en 172.7.

•<£*£>• r 4' *
Il favoit le Grec &  le Latin, lés Mathéma

tiques , PHiftoire, &  écrivoit avec beaucoup de 
facilité en vers &  en profe. M. BoiTuet &  le 
Duc de Montaufier, chargés par le R oi, de 
chercher un homme de lettres, pour être mis 
auprès du Duc du Maine, choifirent M. de Ma- 
lezieux ; &  ce choix fut approuvé du public.



Quand Ton Éleve fu t marié, la Duchefle du 
Maine, qui aimoit les Arts &  les Lettres, char
gea M alezieux del’inftruire ; & l ’onvoyoitce bel- 
e fp r it ,u n  Sophocle ou un Euripide à la main, 

traduire fur le champ, en françois, les meilleu
res feenes de ces Poètes.

M. de Malezieux fut long-tems Pame de tous 
les divertiflemens de Sceaux. Falloit-il imagi
ner ou ordonner une féte? il étoit lui-même 

Auteur&A6teur. Les iti-promptu couloient chez 

lui de fource. Mais il fiut avouer que s’il avoit 
ce qu’il falloit pour fe fignaler dans la fociété, 
il n’avoit pas ce qu’il faut pour imprimer à fes 
productions ce caraétere qui les rend intéreflan- 
tes aux yeux du public. Aucun de fes ouvrages 
imprimés ne l’éleve au-defllis de la médiocrité. 
Audi fut-il jaloux de Mademoifelle de Launay, 
connue depuis fous le nom de Madame de Staal. 
Il fentoit qu’elle valoit mieux que lui , &  ne 
pouvant lui pardonner fa fupériorité, il cefla de 
la fervir auprès de Madame la Duchefle du 
Maine fa maitrefle.

q i  T a b l e a u



On dit qu’un joui* les Députés de Dombes 
furent fort furpris  ̂ lorfqu étant venus à Sceaux 
pour parler à M. de Malezieux, le SuiiTe leur 
dit d’un ton brufque : V*ius pouve  ̂ pas voir 
AI. le Chancelier,  i l  joue la Comédie.

•<*>

M. de Malezieux ayant fait une Com édie, 
intitulée Polichinelle demandant une place 'a 
VAcadémie, qui fut jouée par les Marionnettes 
de Brioché, un Académicien oppofa à cette 
Piece une Comédie , intitulée Arlequin Chan
celier ; mais celle-ci ne fut ni jouée ni impri
mée.

H i s t o r i q u e . 7 3

C l a u d e - F r a n ç o i s  F R A G U I E R , né a 
Paris en 1666 , mort dans lajnème ville en

L’Abbé Fraguier étoit fort connu par fon 
admiration pour les Anciens. Dans la leélure 

d’Homere, qu’il avoit recommencée cinq ou fix 
fois , il lui arriva une chofe, qui, quoique pro

bablement arrivée à la plupart de ceux qui en
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ont fait de même leur principale étude, nelaifTe 
pas de paroître finguliere. Pour mieux retenir, 
ou pour reconnoître facilement tous les beaux 
endroits d’Homere, il les foulignoit d’un coup 

de crayon , dans fon exemplaire, à mefure qu’il 

les lifoit. A  la fécondé le&ure, il fut furpris de 
retrouver des beautés qu’il n’avoit pas apperçues 
dans la premiere, &  qui, plus vives encore, 
fembloient lui reprocher une injufte préférence. 
Ce fpeâacle fe renouvella à la troifieme &  à la 
quatrième le&ure. ; &  de furprifes en furprifes, 
de remarques en remarques, l’ouvrage fe trouva 

prefque fouligné d’un bout à l’autre. Ce n’étoit, 
félon lui, qu’après avoir éprouvé quelque chofe 
de femblable, qu’on pouvoit parler dignement 
du Prince des Poëtes.

L ’Abbé Fraguier fit un vœu public en latin, 
de lire tous les jours cent vers d’Homere, en 
réparation des critiques audacieufes de M. de la 
Mothe.

Le jour que l’Abbé Fraguier fut élu Membre 
de l’Académie Françoife, l’afTemblée n’étoit



compofée que de dix-fept Académiciens. Le 
Roi fit favoir à ces Meflieurs, qu’il regardent 
comme nul tout ce qui s’étoit fait dans cette 
aflemblée, la Compagnie n’ayant pas dû contre
venir au règlement qui demande la préfence de 
vingt Académiciens pour admettre ou exclure 
quelqu’un du corps. Après quoi, la lettre du 

Secrétaire d’État portoit que l’on eût à procé
der tout de nouveau à cette élection, fuivant 
les formes ordinaires, &  avec une entiere liberté 
defuffrages. Mais, de peur qu’on ne foupçonnàt 
que ce qui avoit déplu au R o i, fût autre chofe 
qu’un manque de formalité, le Secrétaire d’Etat 
ajoutoit : Sa Majefté m’a commandé de déclarer 

en même tems, que ce feroit mal expliquer cet 

ordre, que de croire qu’elle donne aucune exclu
sion à M. l’Abbé Fraguier , dont le mérite efl 
connu , rien n’étant plus contraire à l’inten
tion de Sa M ajefté, qui ne fouhaite en ceci , 
comme en toute autre occafion, que de renou- 
veller le zele de l’Académie fur tout ce qui peut 
conferver la difeipline &  le travail.

H i s t o r i q u e .  7 ^
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B e r n a r d  D E  L A  M O N N O Y E  , né à 
D ijon  en 1 6 4 1 , mon a Paris en 1718 .

* /  .

Le coup d’eflai de La M onnoye, en poefie 
françoife, fut le D u e l a boli, qui remporta le 
prix de vers , au jugement de l'Académie Fran
çoife. La veille de la diftribution des prix, Per
rault ayant récité quelques vers de cette piece, 
dont on ne connoifibit pas l’Auteur , vanta 

extrêmement cet ouvrage, &  ne difllmula point 

qu’il lui avoit donné fon fufFrage. Comme on 
favoit que Defpréaux &  lui n’étoient pas amis , 
un des affiftans lui dit : Ÿ ous ferie% bien attrape, 
■fi la piece ètoit de Defpréaux. —  Fût-elle du 

D ia b le , répondit brufquemcnt Perrault, elle 

mérite le p rix  , & l'aura.

La Monnoye étoit d’une humeur gaie , &  
avoit des faillies plaifantes. Lainez, étant à Dijon, 
l’entraîna un foir dans un cabaret, où une con- 
verfation v ive&  aimable, échauffée par d’excel
lent v in , les retint jufqu’au lendemain à neuf



heures du matin. Madame de La Monnoye, 
inquiété de lV.bfence de fon mari, alla le cher
cher jufqucs dans ce cabaret, où Lainez, l’ap- 
percevant de loin, s’écria : Voilà ta femme. La 
Monnoye, qui ne la voyoit point encore, parce 
qu’il avoir la vue bafle, lui dit: A h ! mon ami, 
voila le premier bon office que m’ ait rendu ma 
vue.

La Monnoye s’en retournoit à Dijon , fa pa
trie, avec un de fes amis, qui, le voyant faluer 
une Croix, ou J. C. etoit attaché, lui témoigna 
la furprife de cette dévotion. La Monnoye lui 
répondit: Nous nous fa luons , mais nous ne nous 

parlons guere ; mot peu chrétien , que nous ne 
citons que pour le condamner.

La Monnoye eut, comme M énage, la faci
lité de faire des vers dans prefque toutes les 
langues ; niais fes vers françois font très-fupé- 
ïieurs à ceux de Ménage.

-MO-

Les N o ü s Bourguignons de La Monnoye

H i s t o r i q u e .  7 7
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font aufîl eftimés à Dijon que les Poéfies Lan
guedociennes de Goudouly le font à Touloufe. 
Mais les jargons irréguliers &  fouvent énergi
ques de nos provinces ne font pas faits pour fe 

naturalifer avec notre langue. Nos Poëtes n’au
ront jamais à cet égard la liberté des Grecs, qui 
employoient à leur gré les difFérens diale&es de 
leur pays.

Sans le favoir, fans avoir eu même l’idée de 
concourir , M. de La Monnoye gagna le prix 
que l’Académie Françoife avoit propofé en 

1683, &  dont Ie frjet étoit, les grandes chofcs 
faites par le R oi en faveur de la Religion. 
Voici de quelle maniéré l’eftimable M. Rigoley 
de Juvigni raconte cette anecdote :

et Le célébré Santeuil avoit compofé une ode 
» latine à la louange de L o u is  le Grand, pro* 

» tecleur de la Religion Catholique. M. de La 
•» Monnoye la traduifit en'françois, à lafolli- 
» citation d’un de fes amis , fans aucun defftin 
s» de la rendre publique. Santeuil le fut , &  
j> preffa le Poëte Dijonnois de la faire impri- 
» mer ; mais M. de La Monnoye n’y voulut 
»> point confentir, ajoutant ayec modeftie que,
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,J fout couvert qu’il étoit des armes d’Achille 
» il craignoit d’éprouver le fort de Patrocle. 
”  Les chofes en demeurerent là : il avoit même 
,J oublié cette tradu&ion , lorfque le prix fut 
»> annoncé. Santeuil faifit l’occafion , &  penfant 
» avec raifon que fa piece, traduite par La 
» Monnoye , étoit digne d’être préfentée à l’A- 
»> cadémie, il la fit admettre au concours, à 

”  l’infu du Tradu&eur, après l’avoir réduite à 
» une centaine de vers, pour fe conformer aux 
»> loix de cette compagnie. La piece ainfi tron- 
» quée remporta le prix. »

On peut juger de la furprife agréable de 
M. de La Monnoye, lorfqu’on lui annonça cette 
nouvelle ; mais, loin d’accepter la M édaille, il 
la renvoya à Santeuil, qui ne fe fit pas prier 
pour la recevoir. Le procédé fi différent des 
deux Auteurs met l’un fi fort au-deflus de l’au
tre , qu’il eft inutile de faire aucune réflexion à 
ce fujet.

Lorfque l’Abbé Régnier des Marais mourut, 
M. le Cardinal d’Eftrées, &  M. l’Abbé d’Eflrées
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fon neveu, folliciterent pour La Monnoye la 
place que fa mort laifToit vacante à l’Académie 
Françoife, &  réunirent en fa faveur l’unanimité 
des fuffrages. Son éleftion occafionna un chan
gement dans cette-Compagnie, Iequeï ôta toute 

diftin&ion de rang entre les Académiciens. 
Comme il n’y  avoit que les trois Officiers, le 
pire&eur , le Chancelier &  le Secrétaire per
pétuel qui euflent des fauteuils, les Cardinaux, 
auxquels on ne vouloit pas en accorder, qu’ils 
ne fulïcnt revêtus de l’une de ces trois charges, 

fe difpenfoient par cette raifon d’affifter aux 

aflemblées. M. le Cardinal d’Eftrées ne pouvoit 
par conléquent entrer à l’Académie pour donner 
fa voix à La Monnoye qu’il aimoit. Il en con
féra avec M. le Cardinal de Rohan &: M. le 
Cardinal de Polignac, qui fe chargea d’en par
ler au Roi. Sa Majefté leva la difficulté, en 

ordonnant que déformais tous les Académiciens 
euflent des fauteuils. Au moyen de cette déci- 
fion, à laquelle on s’eft toujours conformé de
puis , deux Cardinaux honorèrent de leur pré- 
fence l’éleâion de La Monnoye, qui fut élu

unanimement. C ’étoit en iy 73' M. le Préfi-
dent
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dent Bouhier n’en fut pas plutôt inftruit, qu’il 
lüi adrelfa ce douzain :

Jà dès long-tems, par ma bouche, Apollon 
L’avoir p réd it, que tes dodles ouvrages 
Un jour, enfin, feroient placer ton nom 
Au rang de ceux de nos quarante Sages :
O r , aujourd’hui q u e , par tous leurs fuffrages. 
Selon mes vœux , l’oracle eft accompli j 
Ainfi qu alors, d’un feu foudain rem pli,
Je fens cc Dieu : par lu i, cher La M onnoye, 
L’avenir fombre à mes yeux fe déploie -,
J ’y vois ton fo r t , j’y vois un peu du mien.
Rien n’eft égal à ta gloire, à ma joie :
Du do&e Corps je te vois le Doyen.

je  voudrois bien que cette prédiction pût être 
accomplie à la lettre, difoit en plaifantant M. de 

La Monnoye , qui n’étoit pas riche ; non pas 
dans la vue d’enterrer tous mes Confreres les 
Académiciens ; mais pour devenir le Doyen de 
la tontine, &  être l’héritier de tous mes Con
freres les rentiers.

La Monnoye fut prcfque réduit à la mendi
cité par la chute des billets de banque. M. le 
Comte de Caylus étant un jour à fouper chez 
Madame fa mere, avec M. le Duc de Villeroi, 

Tome 111. F
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fit une peinture fi vive &  fi touchante de l’infor
tune de La M onnoye, qu’il attendrit ceux qui 
l’écoutoient. M. le Duc de Villeroi en fut fi 
pénétré, qu’il lui vint aufii-tôt en penfée de 
faire une penfion de fix cents livres à cet Aca
démicien . Il lui envoya, le lendemain, l’année 
d’avance, &  lui fit dire qu’il lui défendoit de 
palier à fon hôtel pour le remercier ; mais 
qu’il le verroit avec plaifir chez Madame la 
Comtefle de Caylus , où il feroit fur de le 
trouver. A  peine eut-il falué ce Seigneur géné
reux, &  commencé fon remercîment, que le 
Duc l’interrompit, en lui difant : Oublie  ̂ tout 

cela , Monfieur ; c* efl a moi à me fouvenir que 
je  fu is  votre débiteur.
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J e a n - S é b a s t i e n  T R U C H E T , né a L y  on 

en 16 5 7 , mort en 1729.

Le Pere Sébaftien, Carme, a été extrême
ment célébré par le talent qu’il avoit pour les 
mécaniques. Charles II, Roi d’Angleterre, avoit 
envoyé à Louis XIV deux montres à répétition,



les premieres qu’on ait vues en France. Elles ne 
pouvoient s’ouvrir que par un fecret, précaution 
des ouvriers Anglois pour cacher la nouvelle 
conftru&ion, &  s’en aflurer la gloire &  le pro
fit. Les montres fe dérangerent &  furent remi— 
fes entre les mains de Martineau, Horloger du 
R o i, qui n’y  put travailler, faute de les favoir 
ouvrir. Il dit à M. C olbert, &  c’eft un trait de ' 

courage digne d’être remarqué , qu’il ne con- 
noilToit qu’un jeune Carme capable d’ouvrir les 
montres ; que, s’il n’y  réufïîfloit pas, il falloit fe 
réfoudre à les renvoyer en Angleterre. M. Col
bert confentit qu’il les donnât au Pere Sébaf- 
tien, qui les ouvrit allez promptement, &  les 

raccommoda fans favoir qu’elles étoient au Roi, 

ni combien étoit important, par les circonf- 
tances, l’ouvrage dont on l’avoit chargé. Il étoit 
habile en horlogerie, &  ne demandoit que des 
occafions de s’y exercer. Quelque teins après % 
M. Colbert mande le Pere Sébaltien pour venir 
le trouver à fept heures du matin d’un jour indi
qué : nulle explication fur le motif de cet ordre ; 
filence qui pouvoit caufer quelque terreur. Le 
Pere Sébaflien s’y rend, fe préfente interdit 6c 
tremblant. Le Miniftre, accompagné de deux

F ij
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Membres de l’Académie des Sciences, le loue 
fur les montres , &  lui apprend pour qui il a 
travaillé ; l’exhorte à fuivre fon grand talent 
pour la mécanique, fur-tout à étudier les hy
drauliques, qui devenoient néceflaires à la ma

gnificence du Roi; lui recommande de travailler 
fous les yeux de ces deux Académiciens qui le 
dirigeront ; &  pour l’animer davantage, &  par
ler en Miniftre, il lui donna fix cents livres de 
penfion, dont la premiere année, félon la cou
tume de ce tems-là, lui fut payée le même jour. 
Il n’avoit alors que dix-neuf ans.

Le Czar Pierre le Grand honora le Pere Sé- 
baftien d’une vifite qui dura rrois heures. Ce 
Monarque, plein de génie, ne pouvoit ceffer 
d’admirer, dans le cabinet de cet habile homme, 

tant de machines inventées ou perfectionnées 
pai lu i, toutes recommandables ou par une 
grande utilité, ou par une extrême induftrie. 
Après la longue application que ce Prince donna 
à cette efpece d’étude, il voulut boire, &  or
donna au Pere Sébaflien , qui s’en défendit 
beaucoup , de boire après lu i, dans le même
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verre ou il verfa lui-même le vin ; lui à qui le 

defpotifme le plus abfolu auroit pu perfuader 
que le commun des hommes n’étoit pas de la 
même nature qu’un Empereur de Ruiïie. On 
peut même penfer qu’il fit naître exprès une 
occafion de mettre le Pere Sébaftien de niveau 
avec lui.

•«SçC*

C  eft le Pere Sébaftien qui a inventé pour 
Marly la machine à tranfporter de gros arbres 
tout entiers, fans les endommager ; de forte 
que du jour au lendemain Marly changeoit de 
face, &  étoit orné de longues allées d’arbres 
arrivés la veille.

La réputation dont jouifToit le Pere Sébaf- 
tien, ne le changea pas. M. le Prince difoit, 
en parlant de lui au R o i, qu’il étoit aufli fimple 
que fes machines.



86 T a b l e a u

M i c h e l  B A R O N ,  né a Paris en 16^z,  

mort dans la même ville en 1729. ^

* * *  y  1

On rapporte de B aron , qu’étant à la foire 
de Bourges , où fon pere l’avoit envoyé pour 
y  vendre quelques marchandifes, il fut fi char

mé de quelques pieces qu’il vit repréfenter dans 
cette ville , qu’il alla s’offrir à la troupe qui y  
jouoit. On l’accepta ; &  après avoir couru la 
province pendant quelques années, il vint briller 
à Paris. Il mourut dans un âge affez avancé, par 
un accident très-fingulier. Il repréfentoit dans 
Je Cid le rôle de D0111 Diegue : en pouffant avec 
le pied fon épée, que le Comte de Gormas lui 

fait tomber, il en rencontra la pointe, qui le 
blefla. La gangrené fe m it, au bout de quelques 
jours, à cette bleffure qu’il avoit négligée. On 
Jui fit entendre qu’il falloit lui couper la jambe; 
mais il répondit qu’il aimoit mieux mourir, quç 
de foufFrir cette opération , ajoutant qu’un Roi 
de Théâtre, avec une jambe de bois, fç feroit 
ÎHiert



Madamoifelle Baron, femme de Michel Ba
ron, étoit la plus belle femme de fon tems. On 
rapporte que, lorfqu’elle fe préfentoit pour avoir 
l’honneur de paroître à la toilette de la Reine 
mere, Sa Majefté difoit à toutes les Dames : 
Mefdames, voila la Baron ;  &  elles prenoient 
la fuite.

Lorfque Racine faifoit re'péter fon Andro- 
maque, &  qu’il donnoit de l’efprit &  de l’intel
ligence aux Aâreurs, il dit à Baron, qui étoit 
charge du rôle de Pyrrhus : u Pour vous , je 
» n ai point d’inftru<5hon à vous donner ; votre

cœur vous en dira plus que mes leçons n’en 
» pourraient faire entendre, a

On reprochoir à Baron que, déclamant fur 
le Théâtre, il tournoit quelquefois le dos au 
parterre ; mais cela ne lui arrivoit que lorfqu’il 
entendoit parler haut derriere lui ; alors il fe 
tournoit vers ces perfonnes, leur déclanioit les 
vers quil avoit a dire, &. par la leur impoloit 
filence. Lorfqu’il vouloit faire honneur à des 

gens de diftinCtion ou de mérite, il choifilTois
F iv
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un des plus beaux endroits de la piece, &  le
de'clamoit en les regardant.

f*

Baron penfoit avantageufement de fa profef- 
fion. <t J’ai lu , d ifo it-il, toutes les hiftoires 
»> anciennes &  modernes; j’y trouve que la na~

ture a prodigué d’excellcns hommes dans 
»> tous les genres ; elle femble n’avoir été avare 
« que de grands Comédiens : il n’y  a jamais 
»» eu que Rofcius &  moi. »

Boyron étoit fon vrai nom. Il étoit aufîï vain 

qu’excellent Comédien. On prétend qu’il penfa 
refufer la penfion du Roi , parce que l’Ordon
nance portoit : « Payez au nommé Michel Boy- 
»> ron, dit Baron, la fomme d e , ùç. »>

L'on félicitoit un jour Baron fur les belles 
çonnoiffances que fon fils fe faifoit dans le grand, 
monde, &  fur-tout parmi les Dames ; &  fur ce 
qu’on ajouta qu’un fils tel que celui-là ne pou- 
voit que lui faire honneur : « Point du tout, 
»? répliqua-t-il ; c’eft un maraud qui ne vaudra
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m jamais rien. Fai fait ce que j’ai pu pour le 
corriger de fes mauvaifes habitudes, &  en 

»> faire un jo li homme. ; mais il s’amufe avec 
» cette diablefle de Defmarres. Le coquin qu’il 
»> eft ignore que les gens, tels que nous, ne font 
» faits que pour être fur les genoux des Reines 
15 ou des Princefîes. »

“

Baron n’entroit jamais fur la fcène, qu’après 
s’être mis dans l’efprit &  dans le mouvement 
de fon rôle. Il y  avoit telle piece, où , au fond 
du Théâtre &  derriere les coulifles, il fe battoit 
pour ainfi dire les flancs pour fe paflionner. Il 

apoftrophoit, avec aigreur &  injurieufement, 

tout ce qui fe trouvoit fous fa main , de valets, 

&  même de camarades de l’un &: l’autre fexe, 
jufqu’à ne point ménager les termes; &  il appel- 
loit cela, refpecler le Parterre. Il ne fe mon- 
troit en effet à lui, qu’avec je ne fais quelle alté
ration de fes traits, &  avec ces expreflions 
muettes, qui étoient comme l’ébauche du carac
tère de fes difFérens perfonnages,

■<£S>Cr*

Après la belk campagne de Dénain, tout le



monde fétoit le Maréchal de Villars qui venoit 
de fauver la France. Ce Héros, après avoir 
rendu fes devoirs à Verfailles, courut en faire 
autant à Sceaux, où il avoit toujours été chéri. 
Baron y étoit. Du plus loin qu’il apperçut ce 
Seigneur, il courut au devant de lu i, les bras 
ouverts, en s’écriant : H é , Monfieur de V il -  
lars ! Celui -  ci fe contenta de lui répondre : 
Bon jou r , Baron \ &  continua de marcher, en 
lui faifant fïgne de s’éloigner.

Baron à foixante-quinze ans remonta fur le
Théâtre, &  remplit le rôle de Rodrigue dans
la Tragédie du Cid ; mais lorfqu’il fut à ces 
deux vers ,

Je fuis jeune, il efl: vrai : mais aux ames bien nées ,
La valeur n’attend pas le nombre des années.

le peu de convenance qu’il y  avoit entre ces 
vers &  fa phyfionomie , &  le ton nafillard avec 
lequel il les déclama, exciterent un éclat de rire 
général. Alors il s’avança fur le bord du Théâ
tre, &  s’adreflant au Parterre :

a  Me/îieurs, dit-il, je m’en vais recommen- 
cer pour la troifleme fois j mais je vous avertis
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”  que, fi l’on rit encore, je quitte le Théâtre , 
”  &  je n’y  remonte de ma vie. » II continua 
fon rôle, &  le filence fut exa&ement gardé.

A  la même repréfentation , ce Rodrigue 
furanné fe jetoit encore allez leftement aux 
genoux de Chimène ; mais il falloit que deux 
garçons du Théâtre le ramafiafTent. Chimène 
avoit beau lui dire de fe lever. La durée de fon 

refped étoit forcée ; &  il ne dépendoit pas de 
lui d’obéir à fa MaîtrelTe.

■4 W»1

X II y  avoit une grande Dame qui étoit dims 
l’habitude de recevoir Baron pendant la nuit. II 

s’avifa d’y  aller le jour, comme compagnie. 

« M. Baron, lui dit-elle froidement, que 
» venez-vous chercher ? » Mon bonnet de nuit, 
répondit-il tout haut.

•«wo-

La Bruyere, en donnant à Baron la qualité 
du plus grand Comédien qui ait paru fur notre 
Théâtre, ajoute qu’il ne lui manquoit que de 
parler de la bouche, parce qu’effe&ivement la 
grande quantité de tabac qu’il prenoit, le faifoit 
beaucoup parler du nez,
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On prétend que le Pere de la Rue, Jéfuite , 
fit paroître, fous le nom de Baron, VAndrienne, 

&  r Homme à bonnes fortunes, qu’il n’ofa pu
blier fous le lien. Une remarque à faire fur la 
premiere de ces pieces, eft que Mademoifelle 

Dancourt la mere, qui repréfentoit VAndrienne > 
imagina une forte de robe abattue qui convenoit 
à ce i oie , dont la mode s’établit, &  continue 
encore aujourd’hui; ces robes ont gardé le nom 
d’Andriennes.

l e  grand RoufTeau difoit de Baron, qu’il 
'donnoit un nouveau luftre aux beautés de Ra
cine , &  un voile aux défauts de Pradon. Les 
règles, difoit cet A fte u r  fublime, défendent 
à*élever les bras au-dejfus de la tête ; mais f i  la 

paffion Us y  porte, ils feront bien : la pajfion 
en fa it  plus que les réglés.

Les Comédiens François vouloient empêcher 
les Comédiens Italiens de parler françois. Lorf- 
que Baron eut plaidé la caufe de fes camarades, 
le Roi fit ligne à Dominique de parler à fon



tour. Cet Afteur, après avoir fait quelques pof~ 
tures de fon cara&ere, dit au Roi : Quelle lan-~ 
gut Votre Majeflé veut-elle que je  parle ? —- 
«* Parle comme tu voudras, lui dit le Roi. —  
Je n'en veux pas davantage „ reprit Domini
que, en remerciant ce Monarque ; ma caufe efl 
gagnée. Le Roi rit de la furprife qu’on lui avoit 

faite : et La parole eft lâchée, d it-il, je n’en 
”  reviendrai pas. »

i
Baron prétendoit que la force &  le jeu de la 

déclamation étoient tels, que d es fons tendres 
&  triftes, venant à porter fur d es paroles gaies, 
&  même comiques, n’en excitoient pas moins 

dans l’ame ces émotions douloureufes qui nous 
arrachent des larmes. On lui a vu faire plus 
d’une fois l’épreuve d’un effet fi furprenant fur 
les paroles de cette chanfon :

Si le Roi m ’avoit donne  
Paris fa grand’v ille , /

Et qu’il nie fallut quitter 
L ’amour de ma m ie,

Je dirois au Roi Henri :
Reprenez votre Paris ;
J ’aime mieux ma m ie, au gai,
J ’aime mieux ma mie.



Baron étoit fi fa t, qu’un jour il trouva très- 
mauvais que fon laquais &  fon cocher, aufïï 
infolens que lui, eufFent été battus par les gens 
du Marquis de Biron, « M. le Marquis, d it-il, 

n vos gens.ont battu les miens ; je vous demande 
» juftice. » Le Marquis, choqué du parallele &  
de cette redite perpétuelle, lui répondit : «c Mon 
îî pauvre Baron , que veux-tu que je te dife? 
« Pourquoi as-tu des gens ? »

<#$>•

Épitaphe de Baron.

Celui qui gît fous ce tom beau,
Eut ici-bas un fort fi beau ,
Q u’il fut tout ce que l’on peut être i 
T antôt compagnon , tantôt maître ,
T an tôt divin , tantôt humain ,
T antôt François, tantôt Romain ,
Tantôt Gouverneur de Province,
Em pereur, Marquis, C om te , Prince j 
Bref, on l’a mille fois traité 
D’Excellence & de Majefté :
Même il n’eut fouvent pour Amantes,
Que des Reines, ou des Infantes.

M ais, las i après tout cet éclat,
Il eft ici couché tout plat >
Sans pompe &c fans magnificence,
Sans couronne ôc fans excellence.
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Il n’a plus ces titres exquis 
De Duc , de C om te, de Marquis j 
II n’en conferve aucune marque :
Il n'eft plus ni R o i, ni Monarque ; 
Ht rien que Baron feulement 
N e repofe en ce monument.

H i s t o r i q u e .

S im o n  DE LALO U BER E, né a Touloufe

...m* Ai Liuuvd uans ia mere un guide fûr 

&  zélé : c’étoit une femme de mérite , &  nui
rr , 5 V1U1>

allez occupee, ce me femble, des difcufïîons 
d’aftaires que fon mari lui avoit laifTées, ne dé- 
fefpéra pas d’animer encore, &  de fuivre par 
elle-même les études d’un jeune homme qui 
étoit en Réthorique. Chaque jour elle lui en 
faifoit rendre un compte exaéh Le jeune Lalou- 

bere, à qui cette infpedion paroifToit gênante 
&  peut-être déplacée, fe flatta qu’au moins el/e 
ne dureroit pas j comme il lifoit alors en grec 
les poèmes d’Homere, dont il étoit enchanté,
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il y  ajoütoit le plaifir malin de lui en réciter foir 
&  matin un grand nombre de vers, perfuadé 
qu’un langage fî extraordinaire pour elle , met- 
troit bientôt fa patience à bout. Il fe trompa : 

l’attention de fa mere fe renouvelloit fans cefle, 
&  augmentoit au point qu’il ne put s’empêcher 
de lui en marquer fon étonnement, &  de lui 
a v o u e r  quel avoit été fon projet. Elle répondit 
à cet aveu, par un autre qui ne le furprit pas 
moins : c'eft qu’infenfiblement elle avoit pris un 

tel goût à l’harmonie de ces vers, que quand il 
ne lui en réciteroit plus par devoir, elle lui en 
demanderoit quelquefois par amitié.

L a lo u b e re  s’é ta n t  a tta c h é  à M . d e  P o n tc h a r -  
train, Contrôleur G é n é ra l d es  Finances, fut 

nommé à une place à l’Académie Françoife. C e  

fut à cette occaûon que La Fontaine fit l’épi— 
gramme qui finit par ces vers :

11 en fe ra , quoi qu’on en die -,
C ’eft un impôt que Ponrchartrain
Veut mettre fur l'Académie.

, M. de Laloubere, à Vâge de cinquante ans,

fe



fe retira à Touloufe, &  rechercha Mademoi
selle Bertrand fa parente. Pour l’obtenir, il fe 

peignit lu i-m êm e, &  préfenta fon portrait à Ia . 

Demoifelle, fans fe nom m er, lui demanda fa 
main pour cet inconnu, &  l’obtint.

H i s t o r i q u e : ^j

Jean  H A R D Q U IN , Jéfuite, né à Quimper 
en 1646, mort a Paris en 17x9

L e  P e re  H a rd o u in  e ft u n  des S av an s les p lu s  
fîn g u lie rs  q u i a ien t p a ru . I l  é to i t  d o u é  d ’u n e

pénétration prompte, &  d’une mémoire très- 

heureule ; mais le goût des paradoxes &  des 

opinions fingulieres l’égara fouvent. Un de fes 
amis lui ayant un jour repréfenté que le public 
étoit choqué de fes abfurdités , le Pere Har
douin lui répondit : H é ! croye^—vous donc que 
je me ferai levé toute ma vie à quatre heures 
du rnaun ,  pour ne dire que ce que d'autres ont 
dit avant moi ? Son ami lui répliqua : et Mais 

» il arrive quelquefois qu’en fe levant fi matin, 

» on compofe fins être bien éveillé, &  qu’on 
Tome I I I % G
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» débite les rêveries d’une mauvaife nuit pour 
» des vérités démontrées. >>

Le Pere Hardouin difoit, que Dieu lui avoit 
ôté la fo i humaine, pour donner plus de force à 
la fo i divine.

Le Clergé de France chargea le Pere Har- 
douin de faire l’Hiftoire des Conciles, &  lui 
fit pour cela une penfion. Le Jéfuite fe chargea 
de cette entreprife, quoiqu’il penfât que tous les 
Conciles tenus avant celui de Trente, étoient 
tout autant de chimères. S i celaefl, mon Pere> 
lu i dit u n  jo u r  le P e re  L e  B ru n  de l’O r a to i r e , 

d’ou vient que vous ave  ̂ donné une édition des 
Conciles ? —  I l  n y  a que D ieu & moi qui le

fâche ,  répondit le Pere Hardouin.
%

Les étranges idées du Pere Hardouin lui ont 
ri 'rïté cette épitaphe, qui peint afTez bien cet 
homme à la fois dévot &  Pyrrhonien, adora
teur &  deftru&eur de l’antiquité, prodige d’éru-
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dition , en anéantiffant tous les monumens dçs 
connoifTances humaines. • • • c;

In expettatione Judicii,
H ic  jacet 

Hominurn Paradoxotatos ,

N ctione G allus ,  Rcligione Rom anus ,

Orbis litterati portentum :
Venerand& antiquitads tu/tor &  depr&dator ;

D o  fie febricitans 

Somma , &  inaudit a commenta vigilans edidit. 

Scepticum pie egit ;

Credulitate puer , audaciâ ju venis, deliriis fcnex. ■ : 
C/no verbo dicam :

H ic jacet Ha r d u  i n u s  «

A ttribuée à François Aturbury, Evêque de R ochcücr.

M. Huet difoit, en parlant du Pline du Pere 
Hardouin, u que ce Jéfuite avoit fait en cinq 

”  anS un ouvrage, que cinq Auteurs des plus 
”  fav^ls auroient été cinquante ans à faire. »

•<£*>

Le Pere Hardouin prétendoit que le Jofeph 
tel que nous l’avons, eft un ouvrage de quelques 

Moines du treizieme fiecle. «. Nous le croirons 
”  a dit un plaifant, quand il nous au ra  prouvé

G ij



”  que les Jéfuites font les Auteurs des Lettres 
”  provinciales. »

Ï OO • T a b l e a u

Le Pere Hardouin, difoit M. Huct, travaille 

îepuis quarante ans à ruiner fa réputation, fans 
>ouyoir en venir à bout.

On appelloit le Pere Hardouin, le Pere éter-

J e a n -  B a p t is t e  - H e n r i DU TROUSSET 
DE V A LIN C O U R , ne a Paris en 1653, mort

lorfque M. le Comte de Touloufe fut forti 
de l’enfance, Madame de Montefpan confulta 
Racine fur II choix de celui à qui on confieroic 
l ’éducation du jeune Prince. Elle vouloit un 
homme d’un mérite diftingué &  d’un nom connu. 
Racine voulant en cette occafion obliger M. du 
Troufiet, qu’il eftimoit beaucoup, dit à Madame 

Montefpan ; « Je vous propofe fans con-

nct des Petites-Maifons.

dans la même ville en 1730.

•««s-
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»  t ra in te  u n  h o m m e  d o n t  le  n o m  n ’eft p as  

”  c o n n u ;  m ais il m é rite  d e  l’ê tre . Ses o u v ra g e s , 

»  q u ’il n ’a pas d o n n é s  au p u b lic  fo u s  fon  n o m ,  
»  en  o n t  é té  b ien  reçus. »  C es  o u v rag es  é to ie n t  
la C r itiq u e  de  La PrinceJJe d e  Clevé,s , la  V ie .  
d u  D u c  d e  G u i f e , &  q u e lq u es  p e tite s  p iè c e s  

d e  v ers  fo r t  ingén ieu fes. M . d u  T r o u f f c t , c o n n u  

d ep u is  fous le  n o m  d e  V a l in c o u r , f u t  a g ré é .

U n  C o m m is  du  T r é f o r - R o y a l ,  h o m m e  d ’e£- 
p n t ,  qu i p a y o i t  à R a c in e  , D e fp ré a u x  , V a lin 
c o u r  , la p en fio n  q u i ls  a v o ie n t p o u r  é c r ire  l’h if-  

to ire  du  R o i ,  d ifo it  de  ces M eilleu rs  : N o u s  

n  avo n s encore v u  d 'e u x  q u e  le u r  f ig n a tu r e .

f  M. d e  V a lin c o u r  a y a n t p e rd u  fa B ib lio 
th è q u e  , d an s  l’in cen d ie  q u i c o n fu m a  fa b e lle  
m a ifo n  de  S a in t-C lo u d  , r é p o n d it  à ceux  q u i 
c h e rc h o ie n t à le c o n fo le r  d e  ce  m a lh eu r : u  J ’a u -  

»  ro is  b ien  m al p ro f ité  d e  m es l iv re s ,  fi j e  

» n’avois appris à m’en favoir palier, j»

G iij
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A n t o i n e  HOUDART DE LAM O TH E,
de VAcademie F ran çoifené a Paris en i6 rj z > 
mon dans la même ville en 17^1.

.

Lamothe croyoit juftifier la dureté de plu- 
ficurs cfe fes vers, en difant: « Un Poëte n’eft 
» pas une flûte. »

Il répondit à quelqu’un qui lui parloit des 

nombreufes critiques de fa Tragédie dTnès : 
ic II eft vrai qu’on l’a beaucoup critiquée, mais 
îî en pleurant.

; Lamothe, par mégarde, marcha fur le pied 
d\in jeune homme dans la foule ; celui-ci lui 
donna un foufïlet : <« Monfieur, lui dit La- 
« m othe, vous allez être bien fâché. Je fuis 
a aveugle. »

S .«£«»• I „ Ke

Lorfque Lamothe approuva, comme Cen- 
feur, VdEdipe de M. de Voltaire, il dit que cet



o u v ra g e  d ’un  h o m m e  d e  d ix -h u i t  a n s , promet--  

t0Lt au Théâtre un digne fuccejjeur de Cor-~ 
neille & de Racine. L ’A b b é  d e  C h au lieu  > fit au  

fu je t d e  c e tte  a p p r o b a t io n , P é p ig ra m m e  Sui
v an te  :

O la belle approbation !
Quelle nous promet de merveilles !

C ’efl; la fûre prédi&ion
De voir Voltaire un jour remplacer les Corneilles.'

Mais ou diable, Lam othe, as-tu pris cette erreur ï j
Je te connoiflois bien pour allez plat Auteur »

Et fur-tout très-m échant Pocte i 
Mais non pour un lâche flatteur,
Encore moins pour un faux Prophete.

•<£*>

M. de Lamothe a d it, et que l’ingénieux R o- 

» man de Pfyché, par La Fontaine 9 eût pu lui 
» feul faire inventer l’Opéra. »

Lamothe garda l'incognito pendant les pre
mières repréfentations de fa Tragédie des M a- 
chabées : chacun crut alors que cette Tragédie 
étoit un ouvrage pofthume de Racine ; o n  lui 
attribuoit au moins les trois premiers a&es. En

fin on voulut juger par comparaifon, &  l’examen
G  iv
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des vers détruifit le préjugé. J. B. Roufleau difoit 
à ce fujet : « Quelques-uns donnent cette pièce 
j» a Lamothe j niais, s’il n’y a ni pointes, ni 
» penfées fleuries, ni petites finefTes d’efprit, 
îj elle ne fauroit être de lui. »

Boindin, dans un Mémoire pofthume, accufe 
Lamothe d’avoir compofé, en fociété, avec Sau- 
rin, les horribles couplets qui perdirent Rouf
feau. Cette accufation n’eft pas prouvée ; mais 
comme Boindin étoit lui-même attaqué dans ces 
couplets, &  qu’il n’avoit jamais eu aucun diffé
rend avec Lamothe , elle n’a pas laiffé de trou
ver des partifans. Il faut néanmoins convenir 
qu’on ne connoît de Lamothe aucun ouvrage 
fatyrique ou malin, pas même une feule épi- 

gramme , quoiqu on en ait fait plufieurs contre 
lui , ou plutôt contre fes ouvrages. Le Pere du 
Cerceau avoit dit de lui :

Attaqué par maint trait félon,
Jamais contre le noir frelon 
Il n ’employa fes nobles veilles j 
Et comme le roi des abeilles,
Il fut toujours fans aiguillon.



Malgré fes difputes avec Madame Dacier > 
Lamothe , en généreux adverfaire , prononça 
fon éloge funebre à l’Académie Françoife. C ’eft 
dans ce morceau où il di t , « que cette Savante, 
» qui effc préfentement fur le Parnafle , voit 
» clairement fi c’eft elle ou lui qui s’eft trompé 
» dans fon fentiment fur Homere. »

M. Alain, Maître Sellier, adonné au Théâ
tre François l'Épreuve réciproque, petite Comé
die très-jolie, mais très-courte. M. de Lamothe, 
au fortir de la premiere repréfentation , trouva 
l’Auteur dans les foyers, &  lui dit : ce M. Alain, 

» vous n’avez pas allez alongé la courroie. »

*‘£Wo*

L’Abbé Terraffon voulant prendre parti pour 
Madame Dacier , intimida d’abord les elprirs. 
Qui , difoit-on, oppofer au profond Géometre, 
à l’homme le plus réfléchi? Qui fera déformais 
l’Avocat du pauvre Lamothe ? Arlequin , répon
dit Fuzelier. En effet, il fit jouer peu de tems 
après, fur un des Théâtres de la Capitale, Arle- 

quin, défenfeur d*Bornera Dans cette Piece,

H i s t o r i q u e .



Arlequin tiroir l’Iliade d’une efpece de châfle ; 
&  par une allufion peu décente aux cérémonies 
de l’Eglife, il la faifoit baifer à tous les A&eurs, 
en réparation des outrages qu’on lui avoit faits.

Un jeune Littérateur lut un jour à M. de 
j Lamothe, qui étoit fur le déclin de fes années, 

une Tragédie qu’il avoit compofée. Après l’avoir 
écoutée avec toute l’attention poflible : « Votre 
» Piece efl belle, lui dit notre Académicien ; 
”  j’ofe vous répondre du fuccès. Une feule 
« chofe me fait peine, c’efl que vous donnez 
» dans le plagiat. Je puis vous citer en preuve 
» la fécondé fcène du quatrième a6le. Le jeune 
Poëte fit de fon mieux pour fe juflifier d’une 
pareille accufation. « Je n’avance rien , ajouta 

« Lamothe, qu’en connoiffance de caufe; &  
»> pour vous le confirmer, je vais réciter cette 
»> même fcène que je me fuis fait un plaifir 
t> d’apprendre autrefois par cœur, &  dont il 

-99 ne m’efl pas échappé un feul vers. »> En effet, 
il la récita toute entiere fans héfiter, &  d’une 
façon aufli animée que fi lui-même l’eût faite. 
Tous çeux qui avoient été préfens à la le&ure 

(
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de la Pièce, ne favoient que penfer. L’Auteur 
Sur-tout étoit absolument déconcerté. Quand 
M. de Lamothe eut un peu joui de Son embarras: 
« Remettez-vous, Monfieur, lui dit-il ; la Scène 
”  en queftion eft de vous fans doute, ainfi que 
» tout le refte ; mais elle m’a paru fi belle &  
”  fi touchante, que je n’ai pu m’empêcher de 
» la retenir. »

•««G*

Se trouvant un jour dans le café de la Comé
die Françoife , M. de Lamothe entendit des 
jeunes gens, dont il n’etoit pas connu, déchirer 
la Tragédie d'Inès, dont on devoit, le joui 

même, donner une représentation. Il les écouta 

avec patience pendant une demi-heure, &  garda 
toujours Vincognito. II Se leva enSuite, &  adreS- 
Sant la parole à un de fes amis : Allons y Mon-i 

fieur , lui dit—i l , nous ennuyer a  la  q u a ra n te-  
deuxième repréfentation de cette mauvaife P ie ci.
—• I ■ ‘ ! ' • C’ • • . . J  r <

Un jour que M. de Lamothe fe flattoit d’avoir 
/  pour amis tous les Gens-de-Lettres : S i cela 

ctoii vrai y répondit Fontenelle, ce fcroit un

H i s t o r i q u e . i 0y



terrible préjuge contre vous ; mais vous leur

faites trop d'honneur, & vous ne vous en faites 
pas ajfe

) M. de Lamothe dit, dans la difpute qu’il eut 
avec Madame Dacier : « Je me fouviens qu’un 
» jour je demandois raifon à M. Defpréaux de 
*> la bizarrerie &  de l’indécence des Dieux 
»> d’Homere : il dédaigna de les juftifier par le 
»» fecours trivial des allégories ; &  il voulut 

bien me faire confidence d’un fentiment qui 
« lui étoit propre, quoiqu'il n’ait pas voulu le 
» rendre public : c’eft qu’Homere avoit craint 
» d’ennuyer par le tragique continu de fon 
»» fujet ; que n’ayant, de la part des hommes , 
•> que des combats &  des paflions funeftes à 

r» peindre, il avoit voulu égayer le fond de fa 
»* matière aux dépens des Dieux mêmes, &  
t> qu’il leur avoit fait jouer la Comédie dans les 
•» entr’a&es de fon a&ion, pour délafTer le lec-
» teur, que la  continuité des c o m b a ts  auroit

) ,
»> rebuté fans ces intermedes. »

•««es

Dans le tems de la difpute fur les anciens &
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s modernes, on trouva écrit avec du char—
n , fur la porte de l’Académ ie, quatre vers,

f1'" ‘>nt une parodie de ceux que fit Corneille 
U1 le Cardinal de Richelieu.

Lamothe & la Dacier, avec un xele ceal

■&  n,y g~  *■ * 
jL’autre iv j  blen P°u-r “  dire du mal, 

trop peu pour en dire du bien.

H i s t o r i q u e .- I o ?

•c*#}*.

/ l o r f q u e ,  dans le cours de h  difpute fut

endrott de cet Auteur , Madame Dac,er ,ui 
rtpondoit toujours avec enrhoufiafme • Ah < /?

vous Javie^ le Grec !  « Il me fem ble, ( dit 

”  mgenieufement à ce propos M. de Lamothe) 

entendre le Héros de Cervantes, qui p "ce
•  eft armé Chevalier, voit des enchan-

» tonsS’„ ° U f° n ECUyer 1,2 VOk que des mou'

Épigramme de J. B. Rouffeau, pendant le, 
conteftations fur Homere.

Léger de queue, &  de rufes chargé, 
Maître Renard fe propofoit pour réglé;
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l é g e r  d ’é tude, &  d’orgueil engorgé,
M aître Houdart fe croit un petit aigle :
O yez-le bien , vous toucherez au doigt 
Que l’Iliade eft un conte plus froid 
Que Cendrillon, Peau-d’âne, ou Barbe-bleue. 
Maître H oudart, peut-être on vous croîroit *,
Mais, par malheur, vous n’avez point de queue.

■<&o

Les Fables de Lamothe avoient été extrême
ment applaudies, lorfqu’il les avoit récitées dans 
les aflfemblées publiques de l’Académie. A  peine 
furent-elles imprimées, qu’elles n’eurent guère 
d’autre admirateur que l’Abbé de Pons, qui 
foutint toujours que le public avoit tort. Plu- 
fieurs p e rfo n n es  le  virent un jo u r  très en colere 
c o n tre  u n  p e t i t  n ev eu  q u ’il a v o i t ,  &  auque l il 
avoit donné à apprendre par cœur deux fables, 
J’une de La Fontaine, l’autre de Lamothe. L ’en

fant, qui n’avoit pas plus de fix ans , avoit 
appris fans peine celle de La Fontaine, &  n’a
voit pu retenir celle de Lamothe. Cette expé
rience , loin de convertir l’Abbé de P o n s , ne 
fit que l'indigner contre le m au v a is  goût futur 
de l'on neveu.

-«G*;
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Dans les Fables de La Fontaine 
T out eft naïf, fimple & fans fard ;
On n’y voit ni travail, ni peine ,
Et le facile en fait tout l'art.
En un m ot, dans ce froid ouvrage 
Dépourvu d’efprit & de fe l ,
Chaque animal tient un langage 
Trop conforme à fon naturel.

n .ril Dans Lamothe -H o u d art, au contraire, 
îiillons, quadrupède, hom m e, infc&c, poifion 

T out prend un noble cara&ere,
Et s exprime d ’un même ton.
E nfin, par fon fublime organe,
Les animaux parlent fi bien ,
Que dans H oudart, fouvent un âne 
Raifonne en Académicien.

Autre.

Quand le Graveur Gillot &  le l’o ïte  H o u d a t ,  
our illiiflrer la fable, auront mis tout leur ait» 

C ’eft une vérité très-fûre,
Que le Poëte Houdart & le pauvre Gillor, 

t de vers & de gravure,
Nous feront regretter La Fontaine &o Calot.

H l S  T O R I Q U E . I I I

Quelque tems après la publication des Fables 
de Lamothe, on en parla au coucher de M. le 

■Régent. Deux ou trois Courtifans , amis de
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Lamothe, afFeâerent, à plufieurs reprifes, de 
relever le mérite des Fables nouvelles, fans que 
le Régent dît un mot. Enfin, après un long 

{ilence, S. A. R. dit tout haut : II  faut convenir 
que nous n'ayons de véritable. Poète que R o u f  

feau.

J. B. Roufleau difoit : c< Les Odes de Lamo- 
u the reflemblent beaucoup à des lettres. On 
55 diroit qu’elles commencent pour ainfi dire 
55 toutes par le mot de Monfieur3 &  qu’elles 
« Unifient par le très-humble ferviteur. »>

M . Boivin le jeune , qui étoit entré dans la 
j difpute des anciens, publia une apologie d’H o - 

mere, &  particulièrement du Bouclier d'Achille, 
fur lequel, dit un anonyme, tomboient une 

partie des traits lancés par les défenfeurs des 
modernes.

François Gacon voulant entrer en lice avec 
M. de Lamothe, fit paroître, fous le titre 
à'Homere vengé, un amas bizarre de Rondeaux, 
de Sonnets, de Satyres, &c. M. de Lamothe,

qui



^uî s’etoit réconcilié avec Madame Dacier, 
refufa de répondre aux diatribes ameres de ce 
Littérateur. G a c o n  , piqué du filence de l’Aca
démicien , lui dit un jour : « Vous ne voulez 
» donc point répondre à mon Homere vengé? 
» C ’eft que vous craignez ma critique. Eh bien 
» vous ne l’éviterez pas ; je vais faire une bro* 

» chure qui aura pour titre : Réponfc au filence 
» de M . de Lamothe. »

M. de Lamothe, pour prouver que la profe 
peut s’élever jufqu’aux mouvemens hardis de la 
poéfie lyrique, fit une Ode, qu’il intitula la 
libre Eloquence. « Il faut avouer, dit l’Abbé 

» Desfontaines, que M. de Lamothe remplit 
» parfaitement fon intention ; car il eft beau- 
”  coup plus Poëte dans cette Ode en profe, 
»» que dans fes Odes en vers. j>

<îw>-

Chanjon de Lamothe-Houdart. »

Jeune Lucile, aimez qui vous adore j
N e craignez poinr de vous laifler charmer.

Que de plaifirs une infenfible ignore !
C ’eft l’amour feul qui peut nous en donner.

Tome I I I % H
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Avant d ’aimer on ne vit point encore :
On ne vit plus des qu’on cette d aimer.

Épitaphe fatyrique de M . de Lamothe-  

Houdart.

C i-g ît, ( mieux vaut tard que jamais! )
Le fuccefleur de Defmarais.

J a c q u e s - J o s e p h  D U G U E T , Oratorieny né 
a Montbrifon en 1649* mort d Paris en 1733.

g  / f

L’Abbé Duguet, étant encore au Collège, 
lut par hafard VAftrêe de Durfé. Ce Roman 
hiftorique, qui a eu une fi grande réputation, 
lui plut; quoiqu’il n’eût alors que douze ans, 

il réfolut de compoferune hiftoire dans le même 
genre, fur ce qu’il avoit pu entendre dire des 
familles de la ville de Montbrifon. Il exécuta 
fon projet en peu de tems, &  d’une maniéré 
qui parut au-defTus de fon âge. Flatté du fuccès, 
il en fit part à fa mere , qui, après avoir écouté 
la le&ure d’une partie de l’ouvrage, loin d’y



donner fon approbation, lui dit en mere chré

tienne, &  d’un air affligé : Vous fcrie£ bien 
malheureux, mon fi ls , /  Vooj faiftc{ un f i  
mauvais ufage des talens que D i e u  vous a don
nes. Le jeune Auteur écouta cet avis, en profita 
fans murmurer; &  par une générofité admirable 

dans un âge fi tendre, &  dans une circonftance 

ou 1 amour-propre eft ordinairement plus écouté 
que le langage de la .vertu, il jeta fon Roman 
au feu, renonça à fa M u re  de ces livres, &  fe 
livra entièrement à l’étude des fciences.

Duguet avoit fait imprimer une lettre de con- 

troverfe, fous le nom d’une Carmélite, qui l’a- 
drefloit à une Dame Proteftante de fes amies.

Le orand BofTuet dit en la lifant : i l  y  a bien de 
la théologie fous la robe de cette Religieufc.

Duguet, folide &  touchant, dit f’Abbé Tru- 
b let, tient de Nicole &  de Fénélon ; mais il 
eft inférieur à l’un &  à l’autre.

•<**!»

L’affeâation qui regne dans le ftyle de Duguet,

H ij
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a fait dire au Doéteur Antoine Arnaud : Cet 
homme a un clinquant qui m'éblouit les yeux . 
Certains ouvrages de Duguet prouvent en effet 
qu’il donnoit quelquefois dans les expreffions 
recherchées.

T  A B L E A u  T

L ou is D U FO U R  D E  L O N G U E R U E , né
a Charlevillc en 16 52, mort a Paris en 1733.

p i

L ’Abbé de Longuerue étoit né avec de fi 
/ heureufes difpofitions pour les fciences, que fa 

facilité à apprendre, &  la vivacité de fon génie, 
le firent admirer dès l’âge de quatre ans. Louis 
X IV partant par Charleville , entendit parler 
d’un enfant fi extraordinaire, &  voulut le voir. 

Le jeune de Longuerue eut l’honneur de lui 
être préfenté, &  l’avantage de répondre à l’ef- 
time que ce grand Prince en avoit conçue.

A  l’inventaire de l’Abbé de Longuerue , on 
remarqua qu’il ne fe trouvoit parmi fes livres 
aucun, volume de poéfie. Ce n’étoit point qu’il



n eut lu les Poètes. Que n’avoit-il pas lu ? Mais 
 ̂ n eftimoit point alTez les Poètes pour leur 

lonnei une place dans fa bibliothèque. Je fus 
le voir dans nia jeunefle, dit Racine : la conver- 
fation roula fur les Poètes; il les fit tous pafler 
en revue, anciens &  modernes, &  en parla tou

jours avec mépris, comme d’Ecrivains frivoles 
qui n apprennent rien. Il ne me parut épargner 
que l’Ariofte : Pour ce f o u - la ,  me d it-il, i l  
m’a quelquefois amufé.

H i s t o r i q u e . u y

R e n é - A u b e r t  D E  V E R T O T  D ’A U B Œ U F , 

nè au pays de Caux en 16 t f ,  mon à Paris

“  '™ ' ÎO

L ’Abbé de Vertot fut d’abord Capucin. Il 
pafla enfùite dans d’autres O rdres, &  changea 
fou vent de bénéfices. On appelloit cela , les Ré
volutions de l'Abbé de Vertot.

•«jjscitx

M. Boffiiet n’eut pas plutôt lu les ouvrages 
de M. de Vertot, qu’il dit à M. le Cardinal d«
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Bouillon, que c'étoit une plume taillée pour 
écrire Vhiftoire de M . de Turenne.

I UHifloire des Révolutions de Suede, fut fi
eftimée à Stockolm même , que l’Envoyé, qui
étoit fur le point de palier en France , fut
chargé par fes inflrudions , de faire connoif-
fance avec l’Auteur, &  l’engager à entreprendre
une hiftoire générale de Suede. Cet Envoyé
qui croyoit trouver M. de Vertot à Paris dans

les meilleures compagnies, &  répandu dans le
plus grand monde , furpris. de ne le voir nulle
patf, s informa ou il étoit. Ayant appris que ce
n étoit qu’un Curé de village, il rendit compte
de fa commiffion d’une maniéré qui fit échouer 
le projet.

./ M. de Vertot étoit peu fcrupuleux fur la vé

rité des circonftances, quand les fiâions pou- 
voient contribuer à l’agrément de fon ftyle. On 
lui avoit promis des Mémoires fur un fiége qu’il 
avoit à décrire ; on tarda à les lui envoyer : Je  
n en ai plus befoin, d it - i l ,  quand on les lui 
apporta ; mon fiége eft fait.
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Madame ,de Staal raconte, dans fes Mémoi
res , que l’Abbé de Vertot fut long-tems amou
reux d’elle ; &  la chronique fcandaleufe ajoute 
qu’elle ne fut pas auffi infenfible à cette paffion* 
qu’elle le fait entendre.

Je a n - B a p t i s t e  ROUSSEAU, né a Paris

/  Lorfque RoufTeau &  Lamothe furent récon
ciliés, on demanda au premier, fi Gacon n’en- 
treroit pas dans le traité : « Belle demande ! 

» dit-il ; quand les Généraux de deux armées 

» ennemies font d’accord , la paix n’eft-elle 
”  pas cenfée faite avec les Goujats ? »

RoufTeau ayant été banni du Royaume , k 
l’occafion des fameux couplets, trouva un afyle 
auprès du Comte du Luc de Vintimille , alors 
Ambaffadeur de France en Suifie. Ge Seigneur 
ayant été nommé Plénipotentiaire pour la paix, 
qui fut conclue à Bade en 1714? avec l’Empe-*

en 1671 , mort à Bruxelles en 174 1.
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reur , RoufTeau l’y  accompagna. Quelqu’un dît 
un jour, en caufant familièrement chez le Prince 
Eugène, que R.ouflèau avoit compofé fur le 
champ, &  récité de très-jolis vers chez M. le 

Comte du Luc , qu’il venoit d’entendre. Quoi ! 

s’écria auiïi-tôt le Prince , nous avons ici ce 
grand Poëte! Il m’adonne occafion, ajouta-t-il , 
de faire une réflexion bien jufte. Ce fut quel
ques jours après la triftc affaire de Denain, que 
je lus fon Ode à la fortune; je trouvai mon por-> 
trait au naturel dans cette ftrophe :

M ontrez-nous, Héros magnanimes,
Votre vertu dans tout fon jour :
Voyons comment vos cœurs fublimes 
D u fort foutiendront le retour.
T ant que la fortune féco n d é ,
Vous êtes les maîtres du m onde;
Votre gloire nous éblouir.
Mais au moindre revers funefte,
Le mafque tom be, l’homme relie,
Et le Héros s'évanouit.

Après cet entretien , le Prince Eugène mar-. 
qua un grand defir de voir RoufTeau, qu’il goûta 
au point de fe l’attacher, &  de l’emmener aveç 
lui à Vienne.
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RoufTeau ne fut que trois ans auprès du Prince 
Eugène. Le fameux Comte de Bonneval &  le 
marquis de Prié ayant eu une conteftation afTex 
vive , le Prince voulut que RoufTeau, qui en 
avoit été le témoin , lui en rendît compte. II 
le fit d’une maniéré peu favorable à M. le Mar
quis de Prié, que M. le Prince Eugène proté- 

geoit ouvertement. RoufTeau, par trop de fincé- 
rité, perdit les bonnes grâces de fon prote&eur, 
qui lui dit qu’il pouvoit aller à Bruxelles, ou on 
lui donneroit une place, qu’il n’a jamais eue.

RoufTeau, piqué contre le Prince Eugène , 
qui lui avoit retiré fa prote&ion, fit l’épigramme 
fuivante ;

Eft-on Héros pour avoir mis aux chaînes 
Un peuple ou deux ? Tibère eue cec honneur. 
Eft-on Héros en fignalant fes haines 
Par la vengeance ? O&avc eue ce bonheur.
Eft-on Héros en régnant par la peur ?
Séjan fit tout trembler , jufqu’à fon Maître.
Mais de fon ire éteindre le falpêtre,
Savoir fe vaincre, & réprimer les flots 
De fon orgueil, c’eft ce que j’appelle être 
Grand par foi-même -, 8c voilà mon Héros*

«S*** *.
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E n 1 7 x 7 , le Duc d’Orléans, Régent du 
Royaume, fit écrire à RoufTeau, par le Marquis 
de la Fare , qu’il pouvoit revenir à Paris, où il 
feroit en toute fûreté. Mais RoufTeau demanda 

qu’on fit examiner une fécondé fois l’affaire 
pour laquelle il avoit été condamné : ce que le 
Prince ne jugea pas a propos d’ordonner.

•«wo

M. le Duc d’Aremberg, qui faifoit fon féjour 

le plus ordinaire à Bruxelles, donna une penfion 
de quinze cents livres à RoufTeau. Le Poëte , 
croyant dans la fuite avoir à fe plaindre de fon 
bienfaiteui , refufa l’argent lorfqu’on le lui ap
porta : <t Je l’acceptois avec plaifir, dit-il à l’In- 
»> tendant de ce Seigneur , quand je me flattois 

» d’être des amis de M. le Duc ; préfcntenient

» que je ne le fuis plus, je ne veux plus le rece- 
» voir. j»

-OW-*-

Dans le tems qu’on imprimoit à Amfterdam 
les Satyres de Régnier, on voulut les dédier à 
RoufTeau par une épître très -  fatyrique. Ce 
Poëte , qui en fut averti par M. l'Abbé de 
Vayrac, écrivit à M. le Marquis de Fénélon,



pour le prier de faire fupprimer cette épître. Ce 
Mirtiftre répondit qu’il venoit de relire fes inf- 
truclions , &  qu'il n’y avoit rien vu qui regardât 
les affaires du Parnaffe , ni les différends des 
Poëtes &  des Auteurs ; que d’ailleurs, RoufTeau 
n étant plus le fujet du R o i, il ne convenoit pas 

a fon Miniflre de fe mêler de ce qui le regar— 
doit. Reponfe qui n’annonce pas un neveu de 
1 Auteur de Télémaque.

y/ On differtoit devant RoufTeau fur les poèmes 
que nous nommons Opéra. « Ah! s’écria-t-il, 
» s’il efl poflible de faire un bon Opéra , il ne 

» 1 efl pas qu’un Opéra foit un bon ouvrage. «

Quand RoufTeau donna fon Flatteur, Gacon, 
Rimailleur fubalterne, fit ce quatrain, qui n’efl 
pas le plus mauvais des petits ouvrages de ce 
Poëte décrié.

Cher RoufTeau, ta perte cft certaine ;
Tes Pièces déformais vont toutes échouer.
En jouant le F latteur, tu t’attires la haine 

D u feul qui te pouvoit louer.

H i s t o r i q u e .
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M. le Comte du Luc &  M. de Senozan, dit 
M. Titon du Tillet, écrivirent, en 1738 , à 
RoufTeau, de venir à Paris, &  qu’ils comptoient 
terminer l’affaire de fon bannifTemcnt. RoufTeau 
y  vint fous le nom de Richer, qu’il prit par 
eftime pour I Auteur des Fables. Il s’en retourna 
trois mois après , parce qu’il s’apperçut qu’il n’y 
avoit rien à efpérer, &  que ceux même qui 
Ta voient afTuré de tout terminer à fa fatisfa&ion, 
n’avoient pu obtenir feulement un fauf-conduit 
pour un an, au bout duquel le tems prefçrit 
pour fon bannifTement devoit expirer.

Dans le voyage que RoufTeau fit à Paris, il 
Vit M. Rollin prefque tous les jours , &  ne vou
lut pas repartir fans lui avoir fait la ledure de 

fon teftament. Il y  défavouoit, en termes les 
plus forts, ces monftrueux couplets qui furent 
l’origine de fes malheurs, &  continuoit de les 
attribuer a Saurin : M. Rollin l’arrêta tout court 
en cet endroit. Il lui repréfenta vivement que le 
témoignage de la confcience fuffifoit pour le 
difculper ; mais que , ne pouvant avoir aucune 
preuve équivalente pour en charger nommément
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un autre, il fe rendroit coupable d’un jugement 
téméraire au moins, &  peut-être d’une calom
nie afFreufe. Le Poëte n’eut rien à répliquer, &  
M. Roliin fe fut bon gré de Iui ayoir fai£ effaC£r 
cet article.

■4X5*-

f RoufTeau ne pofTédoit pas les qualités du cœur 

comme celles de Pefprit. On fait ce qu’avoit fait 
pour lui le feu Maréchal de Noailles, &  de quel 
prix il en fut payé. Il perdit en moins de trois 
ans les bonnes grâces du Prince Eugène, pour 
avoir eu part à des chanfons que fit contre ce 
Héros le fameux Comte de IJonneval, alors au 

Service de l’Empereur. « Ce Prince, ( dit le 

» Comte ) avoit une maîtrefle qui le déshono- 
•» roit ; &  mon amitié pour lui m’engagea à lui 
”  en parler fur ce ton. Il me répondit d’un 
»> a irfec , qu’il ne s’étoit jamais mêlé de mes 

amours, &  qu’il me prioit d’en ufer de même 
avec lui. Il avoit raifon dans le fond, ( con- 
tinue le Comte ) &  j’avoue que je ne fus pas 

» allez raiTonnable pour le Sentir. La vanité, la 
» fierté me firent agir, je plaiSantai Sur Sa maî- 
» trefTe ; j’en fis des railleries, &  quelques
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« chanfons même que je chantai devant lui. » 
L e Prince fut que RoufTeau avoit compofé une 
partie de ces chanfons ; il le lui reprocha. Le 
Poëte nia d’abord le fait ; mais étant prefle, il 
avoua qu’il y  avoit feulement corrigé quelques 
exprefîions. Sur quoi le Prince, comme on l’a 
déjà remarqué, fe contenta de le renvoyer à 
Bruxelles, où il lui promit une place qu’il n’eut 
jamais.

« A l’égard de la perfonne de RoufTeau, ( dit 
» M. de la Place ) la fimplicité de fon ame, fon 
j> ignorance en matiere de politique &  d’affai- 
» res, trop de mépris pour les mauvais Auteurs 
« de fon tems, qui avoient beaucoup d’impu-

dence , de crédit, &  peu t-ê tre  une plum e 
m vindicative &  téméraire, ont fait le malheur 

»> de fa vie. L ’adverfité, les réflexions, l’ab-* 
»» fence de Paris , &  le féjourde la pieufe ville 
jj de Bruxelles, avoient rendu ce grand Poëte 
j» très-religieux fur la fin de fes jours. Dans fa 
j> vieillefTe il témoigna, avec raifon, beaucoup 
j> de regret au fujet de quelques épigrammes 
» trop libres, fruit fcandaleux de fa jeunefTe. >»
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Épitaphe de J. £ . Roujfeau,

L’Attila des mauvais Rimeurs 
Vient de terminer fa carriere :
Calliope, Euterpe 8c leurs fœurs 
Déplorent fur fa trifte bierre 
L'objet de leurs tendres faveurs.

O r, écrivez, fameux Voltaire-,
Bercez, endormez le vulgaire *,
Sans gêne prenez votre efior 
Rimez fans crainte, fans fcrupule \
Le Préfet du Parnafle efl mort :
Vous ne craignez plus fa férule.

Anonyme.

Autre.

Des mœurs de cet Auteur qu’on peignit fi m alin, 
Paflant, le jugement en deux mots peut fe faire: 
Il avoit pour am is, Rouillé, Brunoy, Rollin ;
Il eut pour ennemis, Gacon, Saurin, Voltaire.

P ar lui-m lm t.

Autre.
Ci-gît Tilluftre & malheureux RoufTeau ;

Le Brabant fut fa tom be, &  Paris fon berceau» 
Voici l’abrégé de fa v ie ,
Qui fat trop longue de moitié :
Il fut trente ans digne d ’envie,
Et trente ans digne de pitié.
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RoufTeau a été fi injuftement perfécuté, &  lî 
iniquement calomnié par Voltaire, qu’il eft de 
notre équité de rapporter ici quelques morceaux 
de la lettre où il raconte lui-même l’époque, la 
durée &  la fuite de fes liaifons avec l’Auteur de 

la Henriade.

«t On vient de m’envoyer, Monfîeur , le 
nouveau libelle que Voltaire a publié contre 
moi. Les affronts qu’il a efliiyés à l’occafion 
des premiers, ne l’ont point découragé. Celui-ci 
eft fur le même ton ; il eft compofé de deux 
pieces, dont l’une eft une préface en profe fous 
le nom de fes éditeurs ; l’autre eft cette épître à 
Madame du Châtelet, dont toutes les nouvelles 
de Paris &  les Gazettes de Hollande me mena
cent depuis quelques mois. L’un &  l’autre de 

ces deux chef-d’œuvres étoient deftinés à paroî- 
tre à la tête de la nouvelle piece de Théâtre 
qu’il vient de faire imprimer à Paris. Mais les 
Approbateurs les ayant rejetés avec l’indigna
tion qu’ils méritent, il s’eft avifé , pour ne 
point perdre le fruit d’un fi beau travail, de les 
envoyer à Amfterdam , avec ordre de les pu

blier , fous peine d’encourir fa difgrace, &  d’être
privés
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privés à jamais de l’honneur d’imprimer fes œu
vres. Je fuis perfuadé, Monfieur, que vous n’at
tendez pas de moi une réponfe du même Jflyle: 
il y  a trop long-tems que Voltaire efl: en pof- 
feflion de donner la comédie au public, pour 
vouloir lui difputer un fi heureux privilège. Les 

injures groflieres qu’il me dit, &  les abfurdités 
dont elles font accompagnées, ne prouvent 
autre chofe contre moi que fa haine , dont je 
n’ai garde de m’affliger, &  qui me fait beaucoup 
plus d’honneur que fon eftime. M ais, puifque 
vous defirez favoir Torigine de cette haine, il 
faut vous mettre en état d’en juger vous-même, 
par un récit abrégé de tout ce qui s’eft paffé 
entre lui &  m oi, depuis que je le connois. »

» Des Dames de ma connoilfance m’avoient 
mené voir une Tragédie des Jéfuites, au mois 
d’Août de l’année 1710. A la diftribution des 
P rix , qui fe faifoit ordinairement après ces 
repréfentations, je remarquai qu’on appella deux 
fois le même Ecolier. Je demandai au P. Tar- 

teron, qui faifoit les honneurs de la chambre oii 
nous étions, qui étoit ce jeune homme fi dis
tingué parmi fes camarades ? Il me dit que c’é-̂  
toit un petit garçon qui avoit des difpofitiona 
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furprenantes pour la poéfie, &  me propofa de 
me Taniener * k quoi je confentis. J1 Palla cher  ̂
çher, &  je le vis revenir un moment après avec 
un jeune E colier, qui pie parut avoir foizç à 

cjiK-fçpt ans, d’aflez mauvaife phyftonomie, 
mais d’un regard vif &  éveillé, &  qui vint 
ni’embrafTer de fort bonne grâce. Je n’en appris 
plus rien depuis ce moment , (mon environ deux 
ans après, que, me trouvant à Soleure , j’en 
reçus une lettre de compliment, accompagné 
d’une 0 4 e qu’il avoir eompoféa pour le Prix 
de l’Académie, &: fur laquelle il me demandoit 
mon fentiment, qiae je lui marquai avec toute 
la fmcérité quton doit à la confiance d’un jeune 
homme qu’on aimç. Pappriq pourtant que l’Aca
démie avait mis cette Ode au rebut ; &l que l’an
née d’après, une Te eon de O d e , qu’il avoi t faite 

à defiein de reprendre fa revanche, avoit eu le 
même fore. Il continuait cependant à m’é.crire 
de tems en tems, toujours dans, les mêmes ter
mes exagérés, m’appeüant fon maître &  fon 
modèle, &  m’envoyant quelquefois des petites 
pièces de fa façon, où fon génie mordant &  
amer coramençoit à fe développer ; niais à la 
vérité très-mal pourvu de ce fel & d e ces grâces
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naives qui aftaifonnent la bonne plaifanterie, &  
dont le privilège eft de mettre le Le&eur dans 
les intérêts de l’Ecrivain : art que le fiel &  la 
colère n’enfeignent point, &  que Voltaire , 
comme on voit, n’a jamais connu. Il me refte 
encore quelques-unes de Tes lettres ; &  M. le 
Baron de B reteu il, qui le protégeoit, &  qui 

m’a toujours écrit régulièrement jufqu’à fa mort, 

ne manquoit jamais, de fon côté, de me parler 
de lu i, &  de m’informer tantôt de fes fuccès 
tantôt de fes difgraces. C ’eft par les lettres de 
ce Seigneur, que je conferve encore écrites la 
plupart de fa main, que j’ai fu une partie des 
premiers malheurs de ce Poëte fougueux, dont 

un feul auroit dû lui fuffire pour le corriger 
s'il étoit fufceptible de corredion. Le foufflet 

qu’il s’attira de la main du vieux PoiJJ'on, dans 
les foyers de la Comédie ; la balafre dont il fut 
m arque au pont de Séve, par un Officier qu’il 
avoit calomnié ; fon emprifoiinemcnt a la B a fi 

tille , pour des vers fatyriques &  fcandaleux* 
fes fureurs ridicules au Parterre &  au Théâtre 
pendant qu’on fiffloit fon Artemire ; &  une infi
nité d’autres faits que je retrouverais dans Ica 
lettres qui me font reftées de M. de Breteuil$
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fi je voulois prendre la peine de les y  chercher ; 
ce que je ne rapporterois même pas , fi ce 
n’étoit pour montrer par ce témoignage d’un 
commerce familier, foutenu fans interruption 
vingt ans durant, avec un des plus illuftres amis 
que j’aie jamais eu. Quelle efl l’impudence d’un 
impofteur, qui ofe avancer que j’ai manqué à 
mon bienfaiteur, &  piqué, comme il d it , le 

fein  qui in*avoit ranimé; pendant que fon ami
tié &  ma reconnoilfance font un fait avéré pu
bliquement dans mes ouvrages mêmes, dont un 
des plus confidérables eft l’épître que je lui ai
adrelTée ! ................................................................

» J’étois encore à Vienne lorfqu’il m’envoya 
fa Tragédie d'Œdipe. Quels que foient les défauts 
dont cette Piece fourmille, comme ma coutume 
eft de les excufer dans les jeunes gens, jufqu’à 
ce que le tems &  l’étude aient mûri leur génie, 

je lui fis une réponfe dont un plus habile homme 
que lui auroit dû être fatisfait : je l’avertis feule
ment de parler déformais, avec un peu plus [de 
retenue, de Sophocle &  des autres grands hom
mes qu’il maltraitoit dans fes préfaces. II m’en
voya quelque tems après une copie du commen
cement de fon Poëme de la Ligue ; &: ayant
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appris par ma réponfe, que le Prince Eugène 
m’avoit fait l’honneur de me nommer du voyage 
qu’il fe propofoit de faire alors aux Pays-Bas , 
il me témoigna que, dès que j’y  ferois, il ne tar- 
deroit pas à s’y rendre pour me voir. Ce voyage 
du Prince ayant été rompu par les raifons que 
tout le monde a fues dans ces tems-là , je fis le 
voyage feul l’année d’enfuite ; &  Voltaire effec

tivement ne manqua pas de fe rendre à Bru
xelles deux mois après, à la fuite de Madame 
de RupelmoTide, que des intérêts domeftiques 
appelloient en Hollande. Je ne puis m’empêcher 
de raconter ici de quelle manière je fus informé 
de fon arrivée. M. le Comte de Lanoy, que je 
trouvai à midi chez le Marquis de P r ié , me 

demanda ce que c’étoit qu’un jeune homme qu’il 
venoit de voir à l’Eglife des Sablons, &  qui 
avoit tellement feandalifé tout le monde par fes 
indécences durant le fervice, que le peuple 
avoit été fur le point de le mettre dehors. J’ap
pris le moment d’après, par un compliment de 
Voltaire, que c’étoit lui-même. Je ne manquai 
pas de le produire chez M. le Marquis de Prié, 
qui gouvernoit alors; chez Madame la Princeffe 
de la Tour $ &dans les autres maifons où j’étors
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reçu, &  où, à ma grande confufion, 11 ne débuta 
pas mieux qu’il n’avoit fait dans l’Eglife des 
Sablons. Son féjour fut d’environ trois Ternai
res............................. Il me confia fon Poëmç
de la L ig u e , que je lui rendis deux jours après, 

en l’avertiffant en ami d’y corriger les déclama
tions fatyriques &  paflïonnées , ou il s’empor- 
toit à tout propos , contre l ’ E g life  Romaine , 
le Pape y les Prêtres féculiers & réguliers 0  
enfin contre tous les Gouvernemens eccléfiafli- 

ques & politiques ; le priant de fonger qu’uq 
Poëme épique ne doit pas être traité comme une 
Satyre, &  que c’efl: le ftyle de V irg ile  qu’on 
s’y  doit propofer pour modèle, &  non celui de 
Juvenal. Je lui donnai en même tems les louan
ges que je crus qu’il méritoit fur plufieurs carac
tères qui m’avoient paru aflez bien touchés, &

fur-tout fur celui de M. de R ofn y , que j’ai été 
fort furpris de voir retranché depuis, pour 
fubftituer à.fa place celui de l’Amiral de Coligni, 
le héros des Proteflans à la vérité, mais encore 
plus véritablement le boute-feu de la France. J’en 
ai fu depuis la raifon, fondée fur le reflèntiment 
d’une menace humiliante qu’il s’étoit attirée de 
feu M. le Duc de S u lly , Ion premier proteo*
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teur, dont il n’avoit appaifé la jufte indignation, 
que par une de fes ba-fTefles ordinaires. Comme 
il faifoit régulièrement fa cour à Madame de 
Rupelmonde, je ne pus me défendre des ins
tances qu’il! m ’a voit faites plufieurs fois, en pré- 
fence de cette Dame, de lui réciter quelques- 
uns des ouvrages nouveaux, que je deftinois à 
l’édition de Londres, ou je me rendis à ce def- 
fein quatre mois après. Il Iss loua beaucoup en. 
là préfence, &: il ne s’avifoit point encore d’y 
trouver le germwilfmzy <$ont il fait aujourd’hui, 
le refrain, perpétuel de fesr agréables plaifance*- 
ries. Je ne prétends point m’érigpr ici en- cham
pion du mérite de mes ouvrages : ce n’eft ni 
à Voltaire, ni à m oi d’en'juger c’eft au public, 
dont il paraît jufqu’à préfent qjiie mes Libraire* 
ne fe plaignent pas. Je fuis pourtant bien aife 
d’apprendre à ce psérendu plaifant ,.qye je n’ai' 
jamais fu< un mot d^Allemand „ que dans tous 
les pays- où j.’ai éxé r,j’ai- toujours vécu avec des- 
gens qui parloieiit. frauçpis, mieux que lui,, qui 
fa,voient mieux que.lui; ce que c’eft que la pro
priété &  la vraie, har-monie clu langage, qui 
n’ont point l’oreille allez garée pour confondre 

la prononciation de pere avec celle de guerre %
I iv
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pour croire qu’amour &  amour, pris dans le 
même fens , fafient une bonne rime, &  pour 
taxer de pédanterie ridicule la corredion des 
Malherbe y des Corneille &  des R a cin e , op-

pofée à la licence des Chantres de la Samari
taine.  ..............

”  Il fit avec Madame de Rupelmonde le 
voyage de Hollande, d’où on me manda, peu 
de tems après fon départ, une infâme tracafle- 
rie de fa façon, qui avoit penfé mettre les 
armes à la main à M. Bafnage &  à M. Leclerc, 
qui alloit produire un fâcheux éclat contre ces 
deux Savans 3 fi un éclairciflement venu à pro
pos n’avoit fait bientôt après tomber leur indi
gnation fur l’auteur de l’impofture. Ce procédé, 
beaucoup plus férieux que fes autres imperti
nences, m avoit mal difpofé à le b ien  recevoir 
à fon retour. Je crus pourtant devoir me con

traindre pour le peu de tems qu’il avoit à refier 
à Bruxelles ; &  tout alloit encore affez bien 
entre nous, lorfqu’un jour, m’ayant invité à le 
mener a une promenade hors de la ville, il s’a- 
vifa de me reciter une piece de vers de fa façon ,, 
portant le titre d'Epître a J u lie , fi remplie 
d’horreurs contre ce que nous avons de plus
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faint dans la Religion , &  contre la perfonne 

niéme de J é s u s - C h r i s t  , qui y  étoit qualifié 

par-tout d’une épithete dont je ne puis me fou- 

venir fans frém ir, enfin fi marquée au coin de 
l’impiété la plus noire, que je croirois manquer 
à la Religion &  au public m êm e, fi je m’éten- 

dois davantage fur un ouvrage fi a ffreu x, que 

j ’interrompis enfin , en prenant tout-à-fait mon 

férieux y lui difant que je ne comprenois pas 

comment il pouvoit s’adreffer à moi pour une 

confidence fi déteflable, Il voulut alors entrer 

en raifonnem ent, venir à la preuve de fes prin
cipes. Je l’interrompis encore , &  je lui dis que 
j’allois defcendre de carroffe s’il ne changeoit 

de propos. Il fe tut a lo rs , &  me pria feulement 

de ne point parler de cette piece. Je le lui pro

mis &  lui tins parole ; mais d’autres perfonnes, 

avec qui vraifemblablement il n’avoit pas pris 
la même précaution , m’en parlèrent dans la 

fu ite , &  entr’autres une Dame de la premiere 

confidération en F ra n c e , &  un Prince , dont 

le témoignage n’eft pas moins refpe&able que 

fa naiffance &  fes grandes qualités. Je dirai plus 

bas à quelle occafion il a changé le titre &  mi

tigé les expreflions de cette infâme poéfie, qui,
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en l’état où il l’a m ife, ne laifie pas de faire 
encore horreur aux libertins mêmes. Voilà le 
perfonnage, qui pillant, félon fa coutume la 
fin d’une chanfon, que M. Defpréaux fit autre
fois contre Liniere, ofk dire, dans fon Êpitre, 
que mes écrits feront brûlés, s’il fe peut, avant 
m oi, &  oublie en ce moment qu’il n’y  a pas 
encore deux ans qu’un de fes livres, avoué de 
lu i, &  imprimé à fes frais avec la lettre initiale 
de fon nom, a été brûlé publiquement par la 
main du Bourreau, &  que le Décret rendu con
tre lui en cette occafion n’eft pas encore purgé.»

”  Je m’apperçus depuis ce jo u r-là , qu’il étoit 

plus réfervé avec moi qu'à l’ordinaire. II partit 

enfin , prenant fon chemin par M a rim o n t, où 

chaffoit M . le D uc à'Arem berg , que j’allai quel
ques jours après trouver à M ons. C e  fut-là où

j ’appris de deux Gentilshommes, qu'il leur avoit 
parlé de m oi, à Marimont, de la maniéré du 
monde la plus indigne ; &• un Colonel de mes 
amis, qui a etc depuis General—'Major &  Gou
verneur de Dam, me dit qu’à M o n s ,  s’étant 
trouvé avec lui à l’hôtellerie où il dîhoit à table 
d’hote, il révolta tellement la compagnie par 
les propos qu’il tint fur mon chapitre, que jamais
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homme ne fut plus près d’être jçté p r̂ les fenê-r 
très : ce qui feîoit peut-être arrivé, fi dans le 
courant du difcours il ne s’étoit pas réclamé à 
propos du nom de M. le Duc #  Artmbcrg. »

»» J’appris, 4 mon retour d’Angleterre, qu’il 
tenoit à Paris les mêmes difcours ; ce fut dans 
ce tems-là qu’il me favorifa de ce joli mot de 
germanifw , dont il fait depuis douze ans fon 

épée de chevet pour combattre tous mes écrits
paflfés, préfens &  à venir.  ..........................

Je me contentai de lui répondre en huiç lignes, 
qu’après la maniéré dont il ayoit traité JÉsiiSr* 
C^Rist , je n^éfpis pas aflez délicat pour m’of- 
fenfer de cçs injures ; mais je PaverttfTois qu’un 
homme qui avoit donné une telle prife fur fo i-, 

étoit obligé d’çtre fage, &  d’éviter fuM out de 

fe faire des ennemis. J’ai paflfé depuis, huit à 
neuf 3ns, fans entendre parler de lui , du moins 
relativement à moi. Son aventure près dp l’hôtel 
de Sully, fa fuite de France, fep extravagances 
à Londres, &  fes démêles avac fon Libraire*, 
qui fervoient tous les jour* da matière aux Gaze- 
tiers , avant qu’il eut mis celui d’Utrecht dans 
fes intérêts, ne me regardent ni de près ni de 
loin. Mais Favis charitable que je lui avois donné
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dans mon billet, le fît, à fon retour en France 
fonger à fes affaires ; &  ce fut apparemment ce, 
qui l’engagea à changer le titre de fon Epître a 
Julie , en celui & Epître a Uranie, &  d’en con

vertir les blafphémes en ceux qu’il y  a fubfli- 
tues, ou il fe contente d’avouer qu’il n’efl pas 
chrétien, &  de foutenir qu’il efl ridicule de Vi
tre ; ce qui n’en parut pas pour cela moins digne 
des attentions de la Police, où il fut cité, &  ou 
J1 fe tira - d aifaire ,. en difant que cet ouvrage
n’étoit pas de lu im a is  de feu l’Abbé de Chau- 
lieu........................................

« J’oubliois de dire qu’avant l’impreffion de 
fon Temple du Goût, j’avois reçu une lettre 
de M. Delaunay, qui ni’avertiffoit des menaces 
qu’il faifoit contre moi &  contre lu i, &  me 
marquoit, que fur ces dernieres, lui ayant fait 
dire que s’il s’avifoit jamais de mettre fon nom 
en jeu, il pouvoit compter fur une répliqué 
prompte , &  qui ne feroit pas avec la plume , 
ce Capitaine du Parnaffe l’étoit venu trouver à 
la Comedie, où il avoit fait des excufes &  des 
baffeffes, dont M. Delaunay me mande dans 
la lettre, qu’il fe fentit autant ému de pitié que 
de mépris. Voilà, Monfieur, pmTque vous ave?
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voulu le fa^oir, tout ce qui a précédé ' l’état 
d’aujourd’hui, qu’il m’auroit été facile de pré
venir, fi j’avois daigné me prêter aux ouvertures 
de paix qu’un de fes amis m’a faites dès l’année 
derniere ; &: fi j’avois cru digne de moi d’entrer 
en négociation avec un homme auffi décrié que 
Voltaire. Ii ne me ferait pas muins aifé d’en 

punir fes diftributeurs, fi je voulois me préva

loir des Ordonnances fulminantes du Magiftrat 
d’Amfterdam &  de la Cour de Hollande contre 
les libelles &  les fatyres perfonnelles. Mais il 
m’importe trop que le cara&ere d’un pareil en
nemi foit connu , &  il ne fauroit mieux l’être 
que par l’indignité &  l’emportement de fes 
écrits. Dieu merci, ce n’efl point là le cara&ere 

des miens : &  fi la néceffité m’a obligé de révé
ler une partie de fes turpitudes, au moins puis-je 
vous affurer, que ce n’eft point la colere qui
m’a mis la plume à la main......................................
Ainfi Voltaire peut achever de vomir tout ce 
qu’il a fur le cœur : c’eft ici la derniere réponfe 
en forme qu’on verra de moi. Je fuis las de mar
cher fi long-terns dans l’ordure, &  il me fuffira, 
fi cela devient nécefTaire, d’envoyer à l’Impri

meur, comme on m’en a déjà follicité plufieurs

r: ■
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fois, le recueil de tous les brocards, tant en 
vers qu’en profe, de tous les mémoires de 
toutes les lettres qui m’ont été envoyés à fon 
fujet en différens tems, &  fur-tout lors de la 

publication de fon Temple du Goût. J’en ai de 
quoi fournir deux bons volumes complets. C ’eft 
la feule façon dont je puis lui répondre avec 
honneur, fauf pourtant la faculté de le faluer 
en paflant, quand l’occafion s’en préfentera, 
dans les ouvrages que je pourrai faire dans la 
fuite. Quant à préfent, ce que j’ai d it , fuffit 

pour vous mettre au fait de ce que vous défi— 
riez favoir, &  pour lui apprendre quV/z homme 
qui a une maifon de verre, ne doit point jeter  
des pierres dans celle d'autrui. »> Je fuis 5 &ç.

A Enghien, cc :t Mars

Signé 3 J. B. Rousseau.
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M e l c h i o r  DE PO LIG N AC , Cardinal, 
au P uy-en-V elay en 1661 , mort a Paris

en 17 4 1
—  t o

Six mois après fa naiffance, M. de Polignac 
fut expofé à un grand malheur. II étoit nourri 

à la campagne. Sa nourrice étoit fille ; &  une 
premiere faute ne Payant pas rendue plus fage, 
elle en fit une fécondé. Dans cet état, qu’elle 
ne put cacher long-tems, frappée de ce qu’elle 
avoit à craindre , elle s’enfuit vers la fin du 
jour, après avoir porté l’enfant fur un fumier, 

où il pafTa toute la nuit. C ’étoit heureufement 
dans la belle faifon. On le trouva le lendemain 
fans qu’il lui fût arrivé aucun accident.

M. le Duc de Chaulnes ayant été envoyé à 
Rome, fous le Pontificat d’Alexandre VIII 
pour terminer les démêlés du précédent Ponti
ficat avec la France, il fouhaita que le Cardinal 
de Polignac eût quelque part à la négociation. 
Le nouveau Pape fe plaignit, en badinant, que



ce jeune Abbé étoit un féduâeur. « II ne me 
» contredit jamais, difoit-il ; il paroît être tou- 
» jours de mon avis, &L je ne fais comment 
« pour l’ordinaire il m’entraîne dans le lien. » 
Les affaires ayant été heureufement terminées , 
&  les articles de l’accommodement étant dref- 
fes , 1 Abbe de Polignac revint à la Cour, pour 
les propofer au R o i, q u i , après une longue 
audience qu’il lui avoit donnée, dit : Je viens 
d'entretenir un jeune homme qui m'a toujours 
contredit3 & m'a toujours plu.

L Abbe de Polignac n’ayant pas réufli au gré 
de la Cour , dans fa négociation de Pologne, 
fut exilé à fon Abbaye de Bonport, &  iJ y  
eroit encore lorfque le Duc d’Anjou fut appelle 
au trône d’Efpagne. Il écrivit à Louis XIV : 

S ire , f i  les profpérités de Votre Majefié ne 
mettent point fin a mes malheurs 3 du moins 
elles me les font oublier.

-<$&•

L’Abbe de Polignac ayant été nommé Audi
teur de R ote, le Cardinal de la Trimouille , 
qui étoit chargé, auprès de Clément X I, d’une

négociation

r 4 4  T a b l e a u



négociation que Louis XIV avoit fort à cœur, 
manda à la Cour, qu’il ne pouvoit réuflir fans 
le fecours de l’Abbé de Polignac, qui obtint 
tout en effet de Sa Sainteté. Le Cardinal écrivit 
au Roi comment la chofe s’étoit paffée ; l’Au
diteur de Rote affura le Prince que le fuccès 
de la négociation étoit uniquement dû au Car

dinal ; &  le R o i, étonné &  charmé d’un pro
cède fî noble &  fi rare, en inftruifit toute la 
Cour.

L ’Abbé de Polignac, indigné de la hauteur 
avec laquelle les Hollandois le traitaient aux

Conférences de Gertruidemberg, leur dit: M efi 
fieurs , vous parlei bien comme des gens qui 
ne font pas accoutumes à vaincre.

Les Plénipotentiaires Hollandois voyant à 
Utrecht que la face des affaires étoit changée 
par rapport à eux, par la réunion des Cours de 
Verfailles & d e Londres; &  s’appercevant qu’on 
leur cachoit quelques-ünes des Conditions du 
Traité de paix, déclarèrent aux! Minières du 
Roi, qu’ils pouvoient fe préparer à fortir de

Tamt I I I  K
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Hollande. L ’A bbé de Polignac , qui n’avoit pas 

oublié la hauteur avec laquelle ils lui avoient 
parlé aux Conférences de Gertruidemberg, leur 

dit : N on, Me(fieurs, nous ne finirons pas 
d* ici ; nous traiterons che\ vous ; nous traite
rons de vous, & nous traiterons fans vous•

.y Quoique le Cardinal de Polignac aimât les 
bons m ots, &  qu’il en dît fouvent, il ne pour
voit fouffrir la médifance. Un Seigneur étran

ger, attaché au fervice de l’Angleterre, &  qui 
vivoit à Rome fous la prote&ion de la France, 
eut un jour l’imprudence de tenir à fa table des 
propos peu mefurés fur la Religion &  fur la 
perfonne du Roi Jacques. Le Cardinal lui die 
avec un férieux mêlé de douceur : J'ai ordre, 
Monfieur, de protéger votre perfonne ,  mais 

non pas vos difeours.

M. le Cardinal de Polignac difoit volontiers 
quelle avoit été l’occafion de fon Anti-Lucrece. 
En revenant de Pologne, il s’arrêta quelque 
tems en Hollande. Il y eut plufieurs entretiens
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favans avec le fameux Bayle, qui étoit alors 
dans fa grande réputation. Les argumens d’Epi-* 
cure, de Lucrece &  des Sceptiques, qui venoient 
depuis peu d’être pouffés très-loin dans le Dic
tionnaire Critique, le furent peut-être davan
tage dans la converfation. L’Abbé de Polignac 
forma dès-lors le deflein de les réfuter* Deux 

exils dans deux cle fes Abbayes lui en donnèrent 
le tems. Ainfi l’Anti-Lucrece eft le fruit des 
difgraces de fon Auteur.

On obfervoit anciennement une coutume fin** 
guliere aux enterremens des Nobles. On faifoit 
coucher dans un lit de parade, qui fe portoit aux 
convois, un homme armé de pied-en-cap, pour 
reprélènter le défunt. On trouve dans les comp
tes de la Maifon de Polignac, qu’on donna cinq 
fols à Blaife, pour avoir fait le Chevalier mort, 
à la fépulture de Jean, fils d’Armand, Vicomte 
de Polignac.

Épitaphe du Cardinal de Polignac.

Aux talens du Pirée , à ceux de l'H élicon ,
Polignac joignant la f a g e f f e  ,

En Grece auroit été P la ton ,
A Rome efo efîacé Lucrece.

K ij
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C h a r l e s  R O L L IN , né a Paris en 16 6 1, 
mort dans la même ville en 1741.

Rollin alloit être reçu maître Coutelier ; 
comme Ton pere, lorfqu’un Bénédidin des 
Blancs-Manteaux, dont il fervoit fouvent la 
Méfie , découvrit en lui des difpofitions pour 
les Lettres. Ce bon Religieux obtint une Bourfe 
dans un Collège, pour le jeune homme, &  le 
fit étudier.

y-' Rollin eut l’avantage de fe trouver le con
current de deux fils de M. Le Pelletier. Ce Mi
nière , qui connoifloit mieux que perfonne les 

avantages de l’émulation, ne chercha qu’à l’aug
menter. Quand le jeune Bourfier étoit Empe
reur , ce qui lui arrivoit fouvent, il lui envoyoit 
la même gratification qu’il avoit coutume de 
donner à fes fils ; &  ceux-ci l’aimoient, quoi-- 
que leur rival. Ils le menoient chez eux dans 
leur carolfe ; ils le defeendoient chez fa mere, 
quand il y  avoit befoin, &: Fattendoient. Un



*
jour qu'elle remarqua qu’il prenoit fans façon la 
première place , elle voulut lui en faire une 
forte réprimande, comme d’un manque de favoir- 
vivre ; mais le Précepteur répondit, que M. Le 
Pelletier avoit réglé qu’on fe rangeroit toujours 
dans le caroffe fuivant l’ordre de la claife.

M. Rollin, devenu profeffeur de Rhétorique, 
montra un talent fingulier pour former les jeu
nes gens. M. le Premier Préfident Portail fe 
plaifoit quelquefois à lui reprocher qu’il l’avoit 
excédé de travail ; &  M. Rollin lui répondoit 
férieufement : « Il vous fied bien, Monfieur, de 

» vous en plaindre ; c’eft cette habitude au tra- 
»> vail qui vous a diftingué dans la place d’A vo- 
”  cat-Général, &  qui vous a élevé à celle de 
,5 Premier Prélident. Vous me devez votre for~ 
»> tune. >>

Dans le tems qu’en qualité de Reâeur de 
l'Univerfité, M. Rollin aiïiftoit à une Thèfe qui 
fe foutenoit au Collège des Grafïins, on vint 

l’avertir que M. de la Hoguette , Archevêque de 
Sens, &  Protecteur de ce Collège, entroit dans

K iij
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la cour. Il envoya aufli-tôt au devant de Juî5 
le prier de vouloir bien attendre deux minutes 
dans fon carofle ; à quoi M, de Sens ne fit pas 
grande attention, &  entra dans la clafle. Roi- 
lin donna o^dre aufîi-tôt à un homme entendu 
d’aller au devant de lui le complimenter, &  de 
le retenir le plus long-tems qu’il pourrait avant 
de le mener au rang des fauteuils, où , comme 
Refteur, il occupoit la premiere place. M ais 

voyant qu’il n’y avoit pas moyen d’arrêter le 
Prélat, il dit à haute voix : Thefi fmem impono. 

M. de Sens remonta dans fa voiture , • fort mé
content de ce procédé, de la part d’un homme 
qui lui avoit obligation. Rollin ne manqua pas 
d’aller le lendemain matin chez lui. Il fe jeta à 
fes g e n o u x , lui d e m a n d a  p a rd o n  de ce qui s’é - 
toit pafl'é la veille, &  lui fit c o n n o ître  q u 'il 

avoit été obligé d’agir ainfi, en qualité de Rec

teur de TUniverfité, qui doit toujours avoir la 
premiere place dans les afTemblées publiques 
des Collèges qui en dépendent. M. de Sens fut 
fatisfait rje fon exeufe , &  l’embrafla.

s ■<&>

■ Jamais Rollin n’oublia fon premier métier. IJ



y  fait la plus ingénieufe allufîon dans une épi- 
gramme. Il envoie un couteau pour étrennes à 
l,n de fes amis; &  lui mande que, ü ce préfent 
lemble lui venir plutôt de la part de Vulcain , 
que de celle des IVIufcs , il ne doit point s’en 
étonner, parce que c’eft de l’antre des Cyclopes 
qu il a commence a diriger fes pas vers le Par— 
naiïe.

Les ouvrages de M. Rollin ont réufïî dans 
les pays étrangers comme en France. Le Duc 
de Cumberland &  les PrincefTes fes fœurs én 
avoient toujours les premiers exemplaires. C ’é
toit à qui les auroit plus tôt Jus, &  à qui en ren
drait le meilleur compte. Ce Prince difoit : « Je 

”  ne fais comment fait M. Rollin : par-tout 
» ailleurs les réflexions m’ennuient, &  je les 
»> faute à pieds joints ; elles me charment dans 
»> fon livre, &  je n’en perds pas un mot. »»

<#>•

Le Prince Royal, aujourd’hui Roi de Prufle, 
faifoit l’honneur à M. Rollin d’être en grand 

commerce de lettres avec lui. Mais quand, à fon 
avènement au trône, il eut la bonté de lui en

K iv
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faire p a rt, comme à quelques favans du premier 

ordre , M . Rollin lui marqua qu’il refpe&eroit 

déformais fes grandes occupations ; &  que 

n’ayant plus de confeils à prendre que de fa 

propre gloire, il n’auroit plus l’honneur de lui 
écrire.

M. Rollin penfoit fi modeftement de lui- 
même , qu’il ne ceffoit d’être étonné de ce 
qu’il étoit devenu Auteur ; &  loin d’avoir jamais 
rien tiré de fes ouvrages, dont le prodigieux 
débit auroit fait la fortune de tout autre, il ne 
s’étoit embarraffé, en les donnant au Libraire , 
que de la maniéré dont il le dédommagerait * 
s’ils n’avoient pas affez de cours.

"*WO-

On a orni le portrait de Rollin de ces qua
tre vers ;

A cet air vif & doux , à ce fage maintien;
Sans peine de Rollin on reconnoït l’image :
M ais, crois—m oi, cher Le&eur, médite fon ouvrage
l’our çonnoître fon cœur &  pour former le tieiu
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J k à n - B a p t i s t e  M A S S IL L O N , Évêque de 
Clermont, né à Hieres en Provence , en 1663 y
mort a Clermont en 1742*.

' •

' Le célébré Maflillon fortoit de prêcher avec 
le plus grand fuccès, lorfqu’un de fes confreres 
accourut l’en féliciter dans les termes les plus 
flatteurs. « Eh ! laifïez-moi, lui répondit l’Ora- 
>j teur; le Diable me l’a déjà dit plus éloquem- 

ment que vous ne pourriez faire. »»

•«wo-

Lorfque le Pere Maflillon arriva de la Pro
vence, le Pere de La Tour, Général de l’Ora
toire , lui demanda ce qu’il penfoit des Prédica
teurs les plus fuivis : Je leur trouve, répondit-il, 
bien de Vefprit & des talens ; mais fi. je  prêche y 

je  ne prêcherai pas comme eux. Il leur trouvoit 
trop peu d’ondion, &  trop de détails fur les 
mœurs extérieures,

Lorfque le Pere MafTillon eut prêché fon

4
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premier Avent à Verfailles, Louis XIV lui dit 
ces paroles remarquables : Mon Pere yj* ai en
tendu plujieurs grands Orateurs dans ma Cha
pelle y f  en ai été fort content : pour vous, tou- 
tes les fois que je  vous ai entendu, f a i  été 
tres-mecontent de mot-même.

Le Pere Maflïllon parut en 1704 à la Cour , 
pour la fécondé fois. Louis X IV , après lui avoir 
témoigné, dans les termes les plus gracieux, 

une extreme fatisfa&ion , ajouta 1 Je veu x ,

mon Pere, déformais vous entendre tous fes 
deux ans.

Le fameux Baron voulut entendre le Pere 
Mafîillon. Il fut frappé du vrai qu’il trouva dans 
toute fon aâ io n , &  dit à un de fes camarades: 

Mon ami, voila un Orateur ; & nous ne fom- 
mes que des Comédiens.

Lorfqu’on demandoit à Maflïllon quel étoit 
fon meilleur Sermon , il répondoit : C’ejl celui 
que je  fais le mieux.

1



Maflillon étoit fi charitable, qu’il diflribuoit 
aux pauvres de fon Diocèfe les trois quarts de 
fon revenu. Dès qu’il paroiffoit dans les rues de 
Clermont, le peuple fc profternoit devant lui, 
en criant, V ive notre Pere ! Non-feulement il 
prodiguoit fa fortune aux mdigens ; il les aflif-. 
toit encore, avec autant de zele que de fuccès , 
de fon crédit &  de fa plume. Tém oin, dans fes ' 

vifites diocéfaines, de la mifere fous laquelle 
gerhiffoient les habitans de la campagne , &  fon 
revenu ne fuffifant pas pour donner du pain à 
tant d'infortunés qui lui en demandoient, il 
écrivoit à la Cour en leur faveur; &  par la 
peinture énergique &  touchante qu’il faifoit de 
leurs befoins, il obtenoit pour eux, ou des 

fecours, ou des diminutions confïdérables fur les 
impôts. On afTure que fes lettres fur cet objet 
intéreffant font des chef-d’œuvres d’éloquence 
&  de pathétique, fupérieurs aux  p lu s touchans 
de fes S e rm o n s :  &  q u e ls  m o u v e m e n s , en  e f f e t ,  

ne devoit pas infpirer à cette ame vertueufe le 
fpe&acle de l’humanité fouffrante &  opprimée!

Le début de Maflillon à la Cour fut des plus

H i s t o r i q u e ,



briIJans. L’exorde du premier Sermon qu’il y  
prêcha, eft un des Sermons les plus neufs &  les 
plus piquans de l’éloquence moderne. Pour en 
faifir tout le mérite, on doit obferver que Louis 
XIV étoit alors au comble de fa gloire &  de 

fa puifiance, vainqueur &  admiré de toute l’Eu
rope , aimé de fes fujets, &  raflafîé d’homma
ges. Maflillon prit pour texte le paffage de l’É
criture qui fembloit le moins fait pour un tel 
Prince, Beati qui lugent ! Bienheureux ceux 
qui pleurent! &  il fut tirer de ce texte un 
éloge d’autant plus adroit &  plus flatteur, qu’il 
parut di&é par l’Evangile même : « Sire, dit-il, 
>» fi le monde parloit ici à Votre Majefté, il 
» ne lui diroit pas, Bienheureux ceux qui pieu- 
» rent! Heureux, vous diroit—il, ce Prince qui 
» n’a jamais combattu que pour vaincre; qui a 
» rempli l’Univers de fon nom ; qui, dans le 
»> cours d’un regne long &  floriflant, jouit avec 
» £clat de tout ce que les hommes admirent, 
» de la grandeur de fes conquêtes, de l’amour 
» de fes peuples, de l’eftime de fes ennemis, de 
j» la fagefîe de fes loix . . . .  Mais, Sire, l’Evan- 
» gile ne parle pas comme le monde. » L ’au
ditoire de Verfailles, tout accoutumé qu’il etoic

T a b l e a u



aux Bofluet &  aux Bourdaloue , ne l’étoit pas 
a une éloquence tout à-la-fois fi fine & fi noble; 
auffi excita-t-elle dans l’affem bléem algré la 
gravité du lieu, un mouvement involontaire 
d ’a d m ira tio n .

H i s t o r i q u e . 1 ^7

F ra n ço is- J o s e ph  DE BEAUPOIL , Mar
quis DE SA IN T-A Ü LA IR E , né dans le Limou- 
fin en 1644 5 mort, a Paris en 17 4 1 , âgé de 98

^  O j s

Lorfqu’il fut queftion de recevoir à l’Acadé
mie le Marquis de Saint-Aulaire, Defpréaux 
s’y  oppofa vivement, &  répondit à ceux qui 

lui repréfentoient qu'il falloir avoir des égards 
pour un homme de cette condition : Je ne lui 
difpute pas fes lettres de Noblejfe ; mais je  lui 
difpute fes titres du Parnaffe. Un des Acadé

miciens ayant répliqué que M . de Saint-Aulaire 
avoit auffi fes titres du Parnaffe, puisqu’il avoit 
fait de fort jolis vers : E h  bien , Monfieur,  lui 

dit Boileau , puifque vous eflime-{fes vers, fa i
tes-moi l ’honneur de méprifer Us miens.— Mais, 
reprit l’Abbé Abeille, M . le Marquis ne tra-
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vaille pas comme un Poète de profejjion ; i l  f e 
borne à faire des petits vers, comme Anaçréon. 

. —  Comme Anacréon? répliqua le Satyrique; & 
Fave^-vous lu , vous qui en parle\? Save%~ 
vous bien j Monjîeur, qu'Horace, tout Horace 
qu il etoit > fe  croyoit un très-petit compagnon 
auprès d*Anacréon ?

•w>

l e  Marquis de Saint-Aulaire répondant 
dans l’Académie Françoife, à M. le Duc de la 
Trimouille, qui remplaçoit le Maréchal d’Ef- 
tre'es, dit ingénieufement : « Il me convient 
”  d arrofer de larmes la refpe£table cendre que 
« vous venez de couvrir de fleurs. La différence 
» des h o m m a g e s  que n o u s  lui rendons , eft 
»> a f lo rd e  à  celle de n o s  âges. »

Madame la DuchefTe du Maine goûtoit beau* 
coup le Marquis de Saint-Aulaire, &  Pavoit 
attiré à fa Cour. On s’y  amufoit quelquefois à 
ces petits jeux ingénieux, où on fe propofe les 
uns aux autres des queftions. Un jour, la Prin- 
cefle propofa ce jeu , qui oblige de dire fon 
fecret en particulier à la perfonne propofée pour



H i s t o r i q u e . 

le demander. Elle voulut bien elle-même s’en 
charger. Le Marquis de Saint-Aulaire, à qui 
S. A. s adrefla un des derniers, fut allez heureux 
pour mettre le fien en quatre vers, qu’il crut à 
fon âge ( 90 ans ) pouvoir dire à la Princefle 
fans manquer de refped. Auffi fut-il bien reçu’ 
&  méritoit-il de l’être pour le tour fin &  délicat 
de la penfée. Le voici :

La Divinité qui s’amufe 
^  me demander 1111 fecre t,

Sii j'étois Apollon ne feroit pas ma Mufe j 
Elle feroit lh é tis , &  le jour finiroir.

Voici des vers que M. le Marquis de Saint- 

Aulaire adrefla à Madame la DucheiTe du Maine:

Eft-il bien vrai, divine Aftrée,
Que d’indi/Tolubles liens 

Nous affurent enfin les véritables biens 
Dont on vit tant de fois notre attente fmftrée ?

Les Grands ont-ils enfin appris 
Quel eft de tes bienfaits le véritable prix?

Sont-ils défabufés de croire 
Q u e , fous le titre de vainqueur,

Ils porteroient au loin le pouvoir Ôc la gloire,
Objet de leur avide cœur?
Quelles mains ont eu la puiflànce
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De ramener chez les Mortels 
La bonne fo i,  la confiance,

Néceflaires appuis cle tes facrés Autels?
Tandis que quelque coin du monde 
Gémira des fureurs de M ars,

Nous verrons donc ic i, dans une paix profonde 
Fleurir le commerce 5c les arts !
O C iel, acheve ces miracles !
Fais que l’homme de vérité 
Soit toujours aufli refpedlé 
Que les plus célébrés Oracles 
Le furent de l’antiquité.

Réponfe de M . le Cardinal de Fleury à M a
dame la Ducheffe du M aine , qui lui avoit 
envoyé les vers précédent.

D e P a r is , le Ju ille t 17??.

Je me rends enfin , Madame ; je confens 

j» à laiflèr jouir votre Berger de l’immortalité 

”  que vous lui accordez ; il la mérite ; &  ce 
j? n’eft point ce qu’il dit de flatteur pour moi, 
» qui m’engage à l’avouer. II eft beau pour la 

nation &  pour l’humanité, qu’un homme de 
» près de çent ans fafle des leçons à nos Poètes 
» modernes, de la belle &  coulante verfi/ica- 
» tion. Perfonne ne joint plus élégamment la

rime



15 rime &  la raifon ; &: c’eft un de ces miracles

** qui vous font fi ordinaires. Que votre Berger 
,s vive donc autant qu’il a déjà vécu, puifque 
•* vous 1 ordonnez : &  fi vous lui deftinez un, 
» furvivancier, je prie Votre AltefTe de ne pas 
» oublier un homme qui défie en profe votre 
» Berger, de vous refpeder plus que lu i, &  
»» de vous etre plus attaché. »

Rondeau de M . de S a in t-A u la ïre  a M . le 
Cardinal de Fleury, q u i , « , lui envoyant 
l  ordonnance de fa  penfion, lui mandoit que 
le R oi ne prétendoit pas la lui payer au-• 
delà de f ix  vingt ans.

A  fix vingt ans vouloir que je limite 
De mon hiver la courfe décrépite,
C ’efi: ignorer que par enchantemens 
A notre Cour les jours paflenc fi v ïre ,
Que les plus longs ne font que des monieiiî.
Quand vous aurez chafle le Mofcovire ,
Et rabaifle 1 orgueil des Allemands,
On voudra voir quelle en fera la fuite 

A fix vingt ans.

Nos PaftoUreaux enchantés 8 c dormans ,
Sous les berceaux que notre Fée habite,
A ttendront là ces grands événcmens,

Tome 111 , £
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Et le comptant de leurs appointemens :
C ar, Monfeigneur, vous n’en ferez pas quitte

A fix vingt ans.

Réponfe de M . de Fourmont de Rouen.

A fix vingt ans mourir de mort fubire,
Pour le commun , le malheur n’eft pas grand ; 
Mais quand on peut d'un tour pur', fans redite,
A quatre-vingts écrire élégamment,
On ne devroit jamais voir le Cocyte.
Le doux plaifir eft un bon reftauranti 
11 fait en nous, par fon baume püiffant,
Entretenir la chaleur qui nous quitte 

A fix vingt ans.
\ V yè * îjWÎKW fcc.

Goûtez-le donc fans que rien vous agite ,
Berger aimable, de dont l’heureux talent 
Joint la houlette au luth de Théocrite.
Le Cardinal plaindra-t-il fon argent,
Si pour 1 avoir vous lui rendez vifite 

A fix vingt ans?

Le Marquis de Saint-Aulaire , âgé de quatre- 
vingt-douze ans, difoit des galanteries à Ma
dame la Coin telle de Bérenger , même la 
prefloit beaucoup. Elle lui répondit maligne
ment ; et Je n’ai rien à vous refufer.— Ah! 
» Madame9 lui répondit-il, vous banniriez
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» toute la politefle , s’il falloit être pris au 
» mot. »

Ce couplet fingulier efl; auffl de Saint-Aulaire:

Bergere, détachons - nous 
De N ew ton, de Defcartes :
Ces deux efpeces d^ fous 
N 'ont jamais vu je .deffous 

Des C attes, des .Cartes , des Cartçs»
,  r m .  rr: .

Voltaire, dans -fon Temple du Goût, a dit 
de lui :

L’aifé, le fimpie Saint - Aulaire,
Plus vieux encor qu’Anacréon*
Avoit une voix plus légère.

On voyoit la fleur de C yrhèré,
Et celle dafacré Val-Ion ,
Orner fa tête octogénaire.

Voltaire logeoit à Sceaux, dans la chambre 
du vieux Saint-Aulaire , que la Duchefle du 
Maine appelloit fon Berger. Sur quoi Voltaire 
dit :

J ’ai la chambre de Saint-Aulaire,
Sans en avoir les agrémens :

L ij

H i s t o r i q u e .
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Pcut-ctre à quatre-vingt-dix ans 
J ’awrai le cœur de fa Bergère.

Il faut tout attendre du tem s,
Et fur-tout du defir de plaire.

Êpitaphe de Saint-Aulairc.

Ci-deflous gît Saint-Aulaire , 
Homme d’efprit 8c de bien j 

Q u i, plus que nonagénaire ,
Sans avoir regret à rien ,

Garda le talent de plaire,
Et mourut en bon Chrétien.

Anonyme,

J e a n - B a p t i s t e - J o s e p h  W ILLART DE 
G R E C O U R T  , Chanoine de Tours , fa  patrie 
né en 1683 > mon à Tours en 1743

L’Abbé de Grécourt aimoit pafïïonnément 
une belle Chapeliere de la place Maubert. Cette 
Chapeliere avoit l’honneur d’être Janfénifte for
cenée ; elle prenoit fi vivement à cœur le parti 
de la grâce triomphante, de la grâce efficace, 

f&  même de la grâce néceffitante, que fa con-



ience la p relia d’accorder fes faveurs k l’Abbé, 
condition qu il compoferoit quelques pieces 

e vers contre la Bulle &  les Jéfuites. L ’Abbé 
• _ t on Poème de Philotanus, &  toucha tous ]es

jours fa part d’Auteur. La belle Chapeliere levait 
les yeux &  fe, mai„ ,  au CieI ? &  s>applaudif]-oi|;

avoir gagne cette ame au parti. Mais, quel
ques années après, l’Abbé fe prit de goût pour 

a emme d’un Cordonnier, qui déteftoit le 
Janfémfme, parce que la maifon de Saint-Ma-

C aVoit 6té Pratique à fon mari. Elle exi
gea que l’Abbé tournât en ridicule fes a I / J ,  
les Saint-Cyran &  les Paris.

H i s t o r i q u e .  t g ^

•«m*

L’Auteur des Trois Siec/cs prétend que Gré- 
court eft un Poëte moins agréable que libertin, 
moins ingénieux qu’ordurier; &  l’Auteur de la 
Uunciade dit que ce Poëte, qui a fait des Con
tes, eft à La Fontaine , ce qu’un Satyre eft à 
une Grâce. L ’Abbé des Fontaines , qui l’avoit 
beaucoup connu, affiire que fa langue &  fa
plume l’avoient exclus de la plupart des maifons 
de Tours.

L iij
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C h a r l e s - I r e n é e  CASTEL DE SAIN T- 
P IE R R E , né en Normandie en 1 6 j 8, m o n  à 
Paris en 1743.

L ’Abbé de Saint-Pierre avoit eu une place à 
l’Académie Françoife en 1695 ; mais il en fut 
exclus pour avoir préféré dans fa Polifynodie 
l’établiflement des confeils faits par le Régent, 
à la maniéré de gouverner de Louis XIV. Ce fut 
Je Cardinal de Polignac qui fit une brigue pour 
fon exclufion, &  il n’y eut que Fontenelle qui 
s’y  refufa. Le Duc d’Orléans n’ayant pas voulu 
que la place fut remplie , elle demeura vacante 
jufqu’à la m ort de M. de Saint-Pierre.

L ’Abbé de Saint-Pierre, vraiment Philofophe, 
ne ceffa pas de bien vivre avec ceux même qui Pa- 
voient exclus. Malgré cela, Boyer, ancien Evê
que de Mirepoix, fon confrere, empêcha qu’on 
ne prononçât à fa mort fon éloge à l’Académie : 
vaines fleurs qui n’auroient rien ajouté à fa 
gloire,

•Ofcc»-



^  Une Dame, qui ne connoifïoit que depuis 
peu l’Abbé de Saint-Pierre, le trouva plus amu- 

i  fant qu’on ne l’avoit peint. Dans la premiere 
} vifite qu’elle lui f i t , elle fut enchantée de fon 

efprit, &  le remercia, en fortant, du plaifir 
qu’elle avoit pris à l’entendre. Le modefte Phi- 

\ lofophe lui répondit avec fon ton &  fon air

fimple : Je Juis un infiniment dont vous clvct̂  
b ien joué.

L’Abbé de Saint-Pierre faifoit imprimer fes 
ouvrages à fes dépens, pour les donner à ceux 
qui étoient en état de profiter de fes réflexions, 
ou de contribuer à la réuffite de fes projets.

H i s t o r i q u e . 1 67
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On lui a entendu d re plufieurs fois : «t Quel- 

»» que plaifir que je puifTe éprouver en voyant 
”  louer les bons Princes, &  dans les livres &  
”  dans leur cour, je ne fuis content de leur 
» éloge, qu’après les avoir entendu louer dana 
» les villages. »>

■<*>
\ 1

L ’Abbé de Saint-Pierre, n’ayant encore que 
1800 liv. de rente, en détacha 300, qu’il céda

L iv



à fon ami Varignon. et Je ne vous donne pas, lui 
»> d it-il, une penfion , mais un contrat, afin 
» que vous ne foyez pas dans ma dépendance, 
» &  que vous puifïiez me quitter pour aller 
•> vivre ailleurs, quand vous commencerez à 
» vous ennuyer de moi. »

' / L ’Abbé de Saint-Pierre difoit que la feule 
chofe que puifTe faire un Miniflre en faveur de 
fa famille, c’eft de dire dans fon Teflament : 
« Si j’ai rendu au Roi &  à l’Etat quelque fer-* 
99 vice, c’eft à Sa Majefté d’en marquer fa recon- 

k » noiflance à ma famille,

M. de Fontenelle écrivit çn 1740 au Cardi

nal de Fleur y , pour lui fouhaiter une heureuse 
annee. Il le félicita de la paix qu’il venoit de 
conclure entre les Turcs &  les Chrétiens, &  
ï’invitoit comme excellent Médecin des maladies 
des nations , a calmer la fievre qui commençoic 
en Europe à gagner les Efpagnols &  les Anglois, 
Le Cardinal lui répondit fur le même ton de 
plaifanterie, par une lettre obligeante, dfc lui

*68  T  A B X E A U
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difoit qu’il faudrait que les Princes prilfent quel
que chofe de l’élixir du projet perpétuel de 
l’Abbé de Saint-Pierre. M. de Fontenelle mon
tra cet article à l’A bbé, qui, croyant que le 
Cardinal fe ferviroit de fon projet, le lui envoya 
avec cinq articles préliminaires. Le Cardinal lui 
répondit : « Vous en avez oublié un ; c’eft d’en- 
» voyer une troupe de Miffionnaires pour y  

» préparer Pefprit &  le cœur des Princes con-
» tradans. n ïf x"f> ?  I

«en» \ (âo ar y 1 
| fr»* nu, j

Un Miniftre appelloit les projets de l’Abbé 
de Saint-Pierre : Les Rêveries d'un homme de 
bien.

«g»
r

Quand l’Abbé de Saint-Pierre entendoit des 
femmes qui difoient joliment des riens : A h !  
s’écrioit-il avec enthoufiafme, que ne lifent-elles 
mes livres !

On prétend qu’il avoit une Gouvernante à 
laquelle il faifoit tous les ans un enfant ; il ap

pelloit cela, p a y trfis  dettes a la Société.
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Jean-P aul BIGNON, Abbé de Saint- Quen
tin y de l  Academie Françoife, de celle des 
Sciences , & de celle des Infcriptions, mort a
l  ljle-B elle  fous NIeulan} en 1744 , dgé de 81 
ans.

L ’Abbé Bignon, Bibliothécaire du R oi, em- 
bralTa toutes les connoiffances, &  protégea tous 
les Gens de Lettres.

Oto-

La maifon de plaifance de l’Abbé Bignon a 
été célébrée par plus d’un bel-efprit. V o ic i, fur 
ce fujet, une chanfon de Moreau de Mautour :

Dans Athènes &  dans Rome 
Brilloit refprit autrefois ;
Mais du féjour de Saint-Côme 
Il a fait un nouveau choix.

C eft pour cette l/le enchantée,
Par les Mufes habitée,
Que le divin Apollon 
Quitte le facré Vallon.



Jours de Saturne &  de Rhéc 
Regnent dans ce lieu charmant i 
M inerve, au retour d’Aftrée,
Vient y préfider gaîment.

Au plaifir Cornus invite ,
Chafle l’amour & fa fuite :
M om us, fans blefler les loix ,
Y vient rire quelquefois.

Les Savans de tous étages 
Vont y drefler des Autels ;
Et par leurs do6tes Ouvrages 
Ils s’y rendent immortels.

C ’eft-là que l’eau de la Seine 
Se change en eau d’Hypocrène.
Quoi ! du Ciel feroit-ce un don ? . . .  
C ’eft le pouvoir de Bignon.

•«W3»-
;

•*»
Épitaphe de V'Abbé Bignon.

Les Sciences , les Arts lui durent des hommages 
Il en fut tardent proteéteur.

S’il fût né dans les premiers âges,
Il en eût été l’inventeur.

P a r  L a  M o t u s  - H o u d a r t ,

H i s t o r i q u e .
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P i e r r e - F r a n ç o i s  G U YO T D ESFO N - 
T A IN E S, ne a Rouen en 1685, mon à Paris 
en 1745.

L ’Abbé Desfontaines voulant fe juftifier au
près du Magiftrat chargé de la Librairie du 
Royaume ̂  qui ne penfoit pas avantageufement 
de lui, le Magiftrat lui dit : « Si l’on écoutoit 
» tous les accufés, il n’y  auroit pas de coupa- 

; » bles. Si on écoutoit tous les accufateurs, re- 

» partit l’Abbé, il n’y  auroit point d’innocens. »

I. Abbé Desfontaines convenoit quelquefois 
qu .1 étoit méchant. En rendant compte de la 
Lettre fatyrique écrite fous le nom de l'Abbé 
Court, il dit qu’il y  avoit dans cette Lettre des 

chofes agréables. J’en juge, continue-t-il, avec 
compétence, pouvant me glorifier de me con- 
noître un peu en ce genre, fuivant le proverbe 
qui dit . Marchand d’oignons le connoît en 
ciboule.

On a prétendu que l’aigreur de ce Journalifte

60
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contre l’Académie, venoit de ce que cet augufte 
Corps avoit refufé la défenfe de Racine, que ce 
Critique avoit entreprife contre quelques remar
ques de grammaire de l’Abbé d’Olivet.

Lorfque M. l’Abbé Prévôt publia la tradudion 
des Lettres familières de Cicéron , il en fit pré- 

fent à l’Abbé Desfontaines, qui lui écrivit: «< Je 
”  fais cas de votre ouvrage ; j’en ferai un extrait 
»î comme il faut ; vous me pardonnerez bien fi 
j» j’y  fais quelques remarques critiques. Alger

mourroit de faim, fi Alger étoit en paix avec 
j> tout le monde.

M. l’Abbé d’Olivet a fort bien dit, à l’occa- 
fion de fes démêlés avec l’Abbé Desfontaines: 
“  Je fuis fort étonné que l’Abbé Desfontaines 
» me pourfuive fi fort ; il n’y a point de riva— 
j» lité entre nous. Je travaille à faire honneur 
» aux morts : lui de fon côté, il s’applique à 
» déchirer les vivans. »

L ’Abbé d’Olivet dit encore : « M. l’Abbé



» Desfontaines tantôt lo u e , tantôt blâm e, nort- 

tt feulement le même Auteur, mais le même 
» ouvrage ; tellement qu’occupé depuis dix ans 

99 à nous faire les portraits de tant d’Auteurs, il 
» n’a jamais fait le fien. j»

>

L’Abbé Desfontaines fe brouilla avec M. Pi- 
ron , pour une bagatelle. Le fujet de cette que
relle, dit M. Fréron, vint de ce que le Jour- 
nalifte rapporta, dans une de fes Feuilles, ce 
fragment d’une lettre écrite de la H aye, par 
J. B. RoufTeau, à M. Racine le fils : « Je pof- 
99 fede ici, depuis quelques jours, un de mes
99 Compatriotes au ParnafTe............... M. Piron
99 eft un excellent préfervatif contre l’ennüi ; 
j» mais, & C .  L’Abbé Desfontaines s'arrêta ma
lignement à ce mais. Il y  avoit dans la lettre deD J
RoufTeau : « Mais malheureufement il part bien- 
99 tôt. 99 M. Piron fut choqué du mais équivo
que, &: entreprit de s’en venger par cent &  une 
épigrammes, pour égaler les cent &  une pro
portions. Il en avoit fait une foixantaine, lorfque 
l’Abbé Desfontaines mourut. Il n’y en a que 
deux qui aient réufli.

•«Sfcc-
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L’Abbé Desfontaines avoit fait une Critique 
Sanglante du premier chant de la Louifiade de 
Piron. C elui-ci, pour s’en venger , fit l’épi— 
gramme fuivante. L e  Journalifte faifoit alors 
paroître fes feuilles fous le nom fuppofé de 
M . Burlon.

Quand Saint Antoine, au fond de fon défert, 
Offroit à Dieu fon tribut de louange ,
L’Efprit-malin, en lingeries expert.,
Le lutinoit d’une maniéré étrange.
QuV.n revint il au noir & mauvais Ange >
Kien , que de rire ait pu lui donner lieu : 
Nafaules, huces ôc cornes pour adieu.
Ami Burlon, voici cas tout femblable :
Ici Louis e(t l’image de D ieu ,
M oi, de rH erm ite, &  to i, celle du Diable.

Voltaire avoit compofé les Élémens de la 
1 luloJophLe de Ntwton, a la portée de tout le 
monde } dans l’intention de fe faire par là un 
titre pour entrer à l’Académie des Sciences. En 
conféquence, il fit préfent de fon livre aux 
Savans diflingués de la Capitale. L ’Abbé Des
fontaines, comme Journalifte, rendit un compte 
allez avantageux de l’ouvrage. Il auroit fati&fait 
Voltaire, fi le plaifir de dire un bon mot n’eût
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gâté fon extrait. En confidérant l’affe&ation que 
l’Auteur avoit eu de répandre fa brochure, il 
ajouta à la fin de l’analyfe, que parmi les fautes 
d’imprefîîon qu’on y  trouvoit, ij en &oit une 
elfentielle à corriger. Ainfi, au lieu qc dire : 
Êlèmcns de la Philofophie de Newton, mis a la 
portée de tout le monde, lifez, mis à, la porte de 
tout le monde. Voilà la fource de l’animofité de 
M. de Voltaire.

•«*#*>•

Piron ayant eu à fe plaindre de l’Abbé Des
fontaines j lui envoya l’épigramme fuivante, la 
premiere qu’il ait lâchée contre lui :

Un Ecrivain fameux par cent libelles *
Croie que fa plume efl la lance d’Argail :
Au  haut du Pinde , entre les neuf P u cellcs,
Il eft planté comme un épouvantail.

Que fait le Bouc en fi joli bercail ?
S’y plairoit-il ? Penferoit-il s’y plaire ? . . .
Non : c’eft l’Eunuque au milieu du Sérail :
Il n’y fait rien , 8c nuit à qui veut faire.

Ce qu’il y  eut de plus plaifant, c’eft que 
Piron étant allé voir l’A bbé , qu’il trouva avec 
deux Jéfuites, le Journalifte, pâliffant de colere ;

« Comment,
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Comment, s’écria-t-il, êtes-vous allez hardi 
”  pour vous préfenter à ma vue, après l’horrible 
*» épigramme que vous avez faite contre moi? 
» —  Horrible i dit Piron, comment vous les 
» faut-il donc ? Elle eft pourtant fort jolie. »» 
Ce fang-froid redoubla la colere de l’Abbé, &  
fit partir d’un grand éclat de rire les deux Jé- 

fuites. « Point d’emportement ! reprit Piron, 
» jurer &  crier ne remédie à rien; l’épigramme 
« n’en eft pas moins faite. Mais, p.uifqu’elle 
9» vous fâche, dites, dans la premiere de vos 
,9 Feuilles, qu elle a etc faite il y  a plus de cin- 
>j quante ans, on ne fait par qui, ni contre qui; 
>9 &  tout fera dit là-deflus. » Ce qui choquoit 

le plus l’Abbé dans cette épigramme, étoit ce 
vers :

Que fait le Bouc en fi joli bercail î

«i Eh bien ! lui dit Piron, qu’à cela ne tienne : 
99 au lieu d’écrire le mot Bouc tout entier, 
» mettez feulement, que fa it le B  . . .le  vers 

i» y  fera toujours, &  le le&eur y fuppléera. j>

H i s t o r i q u e .  î j j

Voici quatre vers qui parurent quelques jours 
Tome III . M
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après la mort de ce redoutable Ariflarque :

Lorfqu’au bas du Pinde on apprit 
Que Desfontaines avoit cefie de vivre ;
Dieu merci ! dit un Bel-Efpiît,
Je vais faire imprimer mon livre.

Épitaphe de l ’Abbé Desfontaines.

Sous ce tombeau gît un A uteur,
D ont en deux mots voici l’hiftoire :

Il étoit ignorant comme un Prédicateur,
E t malin comme un auditoire.

S i m o n - J o s e p h  P E L L E G R IN , Abbé, né a
Marfeille en 1663, mon a Paris en 1745.

« Le nom de Pellegrin, ( dit l’Auteur des 
”  Trois Siecles de la Littérature françoife  ̂
» eft devenu ridicule de nos jours, comme 
» celui de PAbbé Cotin, dans le fiecle de Louis 
»j XIV ; mais on doit reconnoître ? à l’égard

P a r M . B r e t ,

P a r P i r o n ,



*» de l’un &  de l’autre, plus de fatalité que de 
»> juftice dans le mépris qu’ils ont éprouvé de 
» la part de leurs contemporains. Le blâme &  

la louange, dans tous les tems, n’ont pas 
99 été équitablement diftribués ; &  cette injuf- 
» tice eft encore plus particulière à notre fiecle.»

•'WO

« L’Abbé Pellegrin, Continue le même Au- 
teur, abufoit de fa facilité à faire des vers * 

» mais, c’eft à fon peu de fortune qu’on doit 
» attribuer la négligence de fon fty le, &  les 
» autres défauts qu’on lui reproche. Quand la 
» néceflïté infpire les talens, elle ne leur donne 
» pas le tems de fe perfectionner. Le befoin 

extenue les Mufes. Un Poëte qui travaille 
» pour fouper, n’a jamais des infpirations aufll 

vives &  auïïi fortes qu’Horace, qu i, comme 
» dit Defpréaux, a bu tout fon faoul quand il  
»> voit les Ménadcs. a

-m*

j  Après avoir été Religieux Servite, &  Aumô
nier de vaifleau, l’Abbé Pellegrin fit une épître 

/  ' .au R o i, qui remporta le prix de l’Académie
M ij
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Fr^nçoife en 1704..L ’Auteur avoit fait en même 
tems une ode fur le même fujet, qui balançais 
fufFrages de l’Académie ; de forte qu’il eut le 
plaifir d etre rival de lui-même. Cette fingularité 
le fit connoître à la C our, &  lui valut un Bref 
de tranflation dans FOrdre de Cluny.

* 8 o  T a b l e a u

Preflepar l’indigence, l’Abbé Pellegrin ouvrit 
une boutique d’Epigrammes, de Madrigaux , 
d Epirhalames &  de Complimens pour toutes 
fortes de fêtes &  d’occafions : ce qui, en apprê
tant à rire, nuifit beaucoup à fa réputation litté
raire. II travailla alors pour tous les Théâtres 
de Paris. Sur quoi le Cardinal de Noailles lui 
propofa de renoncer à la Mefle ou à l’Opéra. 
L Abbe préféra ce qui le faifoit vivre, &  fut 
interdit. On avoit dit de lui :

I e matin Catholique, & le foir Idolâtre ,
II dîne de l’A utel, &  foupe du Théâtre.

•4*3»

On fait que l’Abbé Pellegrin traduifit Horace 
en vers françois; ce qui en rappelle le fouve- 
nir, c’eft la jolie épigramme que fit Lamonnoye,



en voyant le texte du Poëte Latin à côté de 
cette verfion :

/  On devroit, foit dit entre nous ,
A deux Divinirés offrir ces deux Horaces :
Le Latin à V énus, la Déefie des Grâces,

Ec le François à fon époux. .
ï-

L ’Abbé Pellegrin, fe promenant un jour au 
Luxembourg avec un de fes amis, vit devant 
lui une feuille de papier qui contenoit un mo
dèle d écriture, fur lequel il n’y  avoit que des 
P. P. L’ami ramaffa cette feuille, &  dit à l’Abbé: 
« Devinez ce que veulent dire toutes ces lettres? 
j» —  C ’eft, répondit l’A b b é, la leçon qu’un 
» maître à écrire a donnée à fon éleve, &  que 

» le vent à fait voler à nos pieds. —  Vous vous 
» trompez, dit fon ami : voici le fens de cette 
» longue abréviation. Tous ces P. P. figni-» 
»> fient : Pelopée, Piece Pitoyable, Par Pelle- 
”  g^n  -» Poète, Pauvre, Prêtre, Provençal. »

' Après fon interdi&ion , les proteneurs de 
l’Abbé Pellegrin lui obtinrent une penfion fur 
le Mercure, auquel il travailla pour la partie

M iij
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des Spe&acles. Il méritoit ce dédommagement, 
&  une meilleure fortune, par l’ufage qu’il fai- 
foit du peu qu’il gagnoit : une grande partie du 
produit de fes travaux pafToit à fa famille indi- 

; gente ; il fe refufoit même quelquefois le nécef- 
faire pour elle,

<*>

Dufrefny avoit d’abord compofé en trois 
a&es fa Comédie de l'Amant mafqué ; les Co
médiens la lui firent réduire à un. Celles qu’il 
faifoit en cinq a&es étoient aufii prefque tou
jours remifes en trois. « Quoi ! difoit-il un jour, 
» très-piqué, je ne viendrai donc jamais à bout 
» de faire jouer une Piece en cinq a&es ? Par- 
»» donne^-moi, lui répondit l’Abbé Pellegrin ;

faites une Comedie en on̂ e acles; les Corné-* 
>» diens vous en retrancheront fix  y ù il vous en 
w refera cinq. »

•ow»-

Êpitaphe de Pellegrin.

Poète, Prêtre, & Provençal,
Avec une plume féconde,
N ’avoir ni dit ni fait de m al,
Tçl fut rAuteur du Nouveau - Monde,

Anonyme,
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Autre.

Ci-gît le pauvre Pellegrin,
Qui , dans Je double emploi de Poëte Sc de Prcrrc, 
Eprouva mille fois l ’embarras que fait naître 

La crainte de mourir de faim.
» Le matin Catholique, Sc le foir Idolâtre,
» Il dînoic de l’Autel, &  foupoit du Théâtre.

Mais notie faint Prélat voulant le détourner 
Du facrilége abus de ce partage impie,
I-ui retrancha l’A utel, ( la moitié de fa vie j )
Et parce qu’il foupoit, l’empêcha de dîner.

Il s en plaignit, & d it, d’un ton de Tragédie:
» Pleurez, pleurez, mes yeux, & fondez-vous en eau; 
» a moitié de ma vie a mis l’autre au tombeau. >» 

n’en devint que plus cfclave de la rime.
D ’une faim rcnaiflantc, éternelle viftim e,
Malgré le Cardinal, Minerve &c les ilfflets,
Il voulut obliger le Théâtre & la Preffe 
De le dédommager d’un repas, dont la Mefle 

N e pouvoir plus faire les frais.

Comme fa Mufe etoit fa nourrice ordinaire ,
Le public eût juré que l'inanition 
Eût enfin terminé fa vie &  fa mifere ? . . .
I oint du tout : il m ourut d ’une indigeftion.
Pa/Tant, daigne pour lui dire tes patenôtres \ 
Pardonne aux mauvais vers qui t ’annoncent fon fo r t- 

Et fonge enfin que s’il n  croit pas m o rt,
Pour vivre il en eût fait bien d’autres !

P a r  d e s  S a n d r a i s - S je b ir b *

H i s t o r i q u e . j Qj
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A la in —René LE SAGE , né a Ruis en 
Bretagne en 1677, mon & Boulogne-fur-Mer 
en 1747.

Les Financiers ayant tenté tous les moyens 
poffibles pour empêcher la représentation de 
Turcaret, la Princeffe de Bouillon fit offrir à 
Le Sage fa protection contre leur cabale, &  lui 
fit demander une le&ure de la Piece. L ’Auteur 
alla prendre fon jour, &  la fupplia que cette 
leâture pût fe faire avant m idi, attendu qu’il ne 
lui étoit pas pofiible de lire après dîner. Mais 
un accident imprévu empêcha l’Auteur d’être 
exa£t , un pioces, important pour lui, avoit été 
jugé le matin même, &  il venoit de le perdre. 
ÏI raconta fa difgrace, &  fe confondit en excu- 
fes. On les reçut avec hauteur. On lui dit qu’au
cune raifon ne pouvoit juftifier l’indécence de 
fe faire attendre fi long-tems . . . .  Le Sage 
interrompit cette leçon pleine d’aigreur, en 
difant a la Princefle : c< Madame, je vous ai fait 

perdre une heure ; je veux vous la faire rega- 
»> gner ; car je vous jure avec tout le refpeft



» que je vous dois , que je n’aurai point l’hon- 
» neur de vous lire ma Piece. « Alors il fit une 
profonde révérence, &  fe retira. On courut vai
nement après lui ; jamais il ne voulut rentrer : 
ce qui prouve que Le Sage avoit un grand carac
tère, qualité qui accompagne prefque toujours 
le vrai talent.

Ce fu t, dit-on, pour fe venger de la fatuité 
des Comédiens François de fon tems, que Le 
Sage établit le Théâtre de l’Opéra Comique, 
pour lequel il compofa un grand nombre de 
pieces qui furent courues &  applaudies de tout 
Paris. II n’en fallut pas davantage pour irriter 
la jaloufie des Comédiens, qui, fe voyant enle

ver leurs fpedateurs, employèrent tout leur cré
dit &  toutes leurs intrigues pour faire abolir ce 
fpe&acle. Ce fut pourtant en vain : tant que Le 
Sage, d’Orneval, Fuzelier, &  quelques autres 
bons Auteurs l’ont enrichi de leurs ouvrages, 
il s’eft maintenu dans tout l’éclat où le premier 
l’avoit mis.

L ’Auteur de G  il Blas &  de Turcaret, eft le 
premier fourd qu’on ait vu gai. Sa gaîté même
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étoit cauftique. Il fembloit fe réjouir de fon j incommodité. II ne pouvoir entendre qu’avec un 
cornet. « Voilà mon bienfaiteur, difoit-il à Un 
» am i, en tirant ce cornet de fa poche; je vais 
» dans une maifon ; j ’y trouve des vifages nou- 
”  veaux; j’efpere qu’il s’y  rencontrera quelques 
» hommes d’efprit; je fais ufage de mon cher 
» cornet ; je vois que ce ne font que des fots ; 
» auffi-tôt je le reflerre , en difant : Je te défie 
”  de m’ennuyer, jj

Le Sage, piqué de Pinfcription latine que le 
Pere Porée, Jéfuite, compofa pour être mife 
au -  deflus de la porte d’un nouveau mar
che, fait dans l’endroit où étoient autrefois 
les Théâtres de la Foire Saint- Germain, 
pour fe venger, tourna en ridicule, dans fon 

Roman du Diable boiteux, les Pieces de Théâ
tre qui fe jouoient dans les Collèges des Jéfui- 
tes. Voici l’infcription :

Quant bene Mercurius merces nunc vendit opimas,
Momus ubi fatuos vendidit ante Jales !

Dans le Roman de Le Sage, le Diable attri
bue le fatuos fales aux Comédies des Jéfuites5
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ou l’on voyoit danfer jufqu’aux Prétérits &  aux 
Supins , dans la Défaite du Sqlccifmc.

Avec beaucoup de talent Le Sage ne fit jamais 
fortune, parce que fon ame, naturellement fiere 
&  élevée, étoit ennemie de la flatterie &  de
l’intrigue, qu’on fait être les voies qui y  con-

duifent ordinairement.

Un ami de Le Sage lui fit cette épitaphe :

Sous ce tombeau gît L e S a g e  abattu 
Par le cifeau de la Parque importune.

S’il ne fut pas aimé, de la fortune ,
Il fut toujours ami de la vertu.

É l é o n o r e  G U ICH AR D , née en Norman
die y morte en 1747 3 & Pâgc de 2.8 ans.

•<£**>

Mademoifelle Guichard eft auteur de plufieurs 
Chanfons, &  de diverfes Poéfies lyriques, dont 

le recueil n’a point été imprimé. On fait que le 
Roman intitulé, Mémoires de Cécile, efl: d’elle;



&  que M. de la Place a déclaré n’en avoir été 
que l’Editeur. Ces Mémoires ont été imprimés 
en 17^1. On a de l’Auteur beaucoup de lettres 
qui prouvent de l’efprit, de la facilité, &  fur- 

tout beaucoup de fentiment. Voici un de fes 
madrigaux :

Vous m’aimez, dites-vous ? Ah ! votre cœur volage 
N ’efl: point aflez fenfible à mes vœux empreflcs.

Vous pouvez m aimer davantage;
Vous 11c m’aimez donc pas afiez !

«Sçcf»-

C ’eft pour Mademoifelle Guichard qu’a été 
faite cette charmante chanfon :

» Le connois-tu , ma chere É léonore,
» Ce tendre enfant., 6cc.

&  qui finit par ces deux vers qui peignent avec 
tant d’énergie toute la chaleur &  la vérité des 
fentimens qu’infpiroit cette aimable fille à fon 
illuftre Auteur :

,j T u donnerois des fens à la fageflfe >
« Et des defirs à la froide raifon !
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Êpitaphe de Mademoifelle Guickard.

Avec tous les attraits qu’on vit briller en elle, 
La tendre Eléonore étoit pourtant mortelle ! 

Mais la mort m êm e, admirant fa beauté , 
Pour de l’Olympe égaler la plus belle , 
Voulut en faire une Divinité.

A n t o i n e  D AN CH ET, de VAcadémie Fran- 
ço ife , né a Riom en 1671 , mort à Paris en

Danchet n’avoit que des talens médiocres ; 

mais il avoit des fentimens bien rares. La mé
diocrité de fes Poéfies lyriques lui attira beau
coup de critiques, des épigrammes &  des bro
cards fans nombre, fans que Danchet fe permît 
jamais le moindre trait fatyrique. Un de fes 
rivaux l’ayant outragé dans un pamphlet indé

cent , il fe contenta de lui répondre par une 
épigramme très-piquante qu’il lui envoya , en 

lui déclarant que perfonnne ne la verroit. II 
vouloit feulement lui faire connoître combien



il étoit facile &  honteux de montrer de I’efprit,
en employant les armes de la fatyre perfonnelle.

• ' 1 ~. *
Danchet avoit beaucoup de zele pour le pro

grès des jeunes-gens qui cultivoient les lettres ; 
fes confeils ne leur étoient jamais refufés. Un 
jeune homme alla le confulter un jour fur une 
élégie qu’il avoit compofée fur les difgraces de 
fa Maîrreffe. L’élégie commençoit ainfï :

Maifon, qui renfermez l’objet dém on amour..........

Danchet l’arrêta au début, &  lui dit: Maifon 
efl un mot trop foible ; il faudroit mettre , 
Palais, beau lieu. Le jeune Poëte répondit : 
Oui ; mais c’eft une maifon de force. En ce cas, 
reprit Danchet, le mot eft afïez bon.

<tcf>

Danchet fut ami généreux, fincere, définté- 
reiTé, exa& à fes devoirs, &  aflîdu au travail; 
il eut toutes les qualités d’un homme de lettres, 
fans en avoir les défauts.

«m*

Danchet étant venu à Paris pour y  continuer
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études, fon peu de fortune l’obligea à fe 
faire Précepteur. On lui propofa dans la fuite 
la chaire de Rhétorique de la ville de Chartres; 
il l’accepta, n’étant encore lui-méme qu’Ecolier 
de Rhétorique au Collège de Louis le Grand. 
Mais il s’apperçut bientôt que ce n’étoit pas là 
une place qui lui convînt; il remit fa chaire, 

revint à Paris, &  y reprit fon premier état de 

Précepteur. La mere de fes lileves lui laiffa en 
mourant une penfion viagère , à condition qu’il 
acheveroit leur éducation. Cette penfion devint 
dans la fuite le fujetd’un procès allez fingulier 
Danchet avoit fait l’Opéra A'Héfwne, qui parut 
avec un très-grand fuccès. Les parens de fcc 
E le m  en C J L ,  de,

dévots, qui ne croyoient pas qu’il fût poffible 
de travailler pour le Théâtre, &  d’élever la jeu- 
nefie chrétiennement. Iis voulurent exiger de 
Danchct qu il renonçât à tout ouvrage de ce 
genre ; &  , fur le refus qu’il en fit, ils lui ôte- 
rent les Éleves, &  lui refuferent fa penfion II 
perdit les premiers ; mais la penfion lui relia; 
un Arrêt du Parlement décida qu’on peut faire 
une bonne piece de Théâtre, fans cefler pour cela 
d être un bon Précepteur.
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L’air fimple &  même un peu niais de Dan- 
chet, le fit aifément reconnoître à ces traits 
lancés contre lui par l’Auteur des fameux cou  ̂
plets de 1740.

Je te vois, innocent Danchet,
Ecouter les vers que je chance ,
Comme un fot pris au trébucher,
Grands yeux o uverts, bouche béante.

Danchet déclamoit très-bien. Il récitoit une 
de fes Tragédies aux Comédiens, &  l’ornoit de 
toutes les grâces de la déclamation. Ponteuil, 
charmé, l’interrompit pour lui dire : Ah ! Mon
iteur, que ne vous faites-vous Comédien ? Dan
chet, le regardant avec dédain, lui dit ces deux 
vers de Nicomede :

Le maître qui prit foin d’inftruire ma jeunefle,
N e m’a jamais appris à faire de balTefie.

&  il pourfuiVit fa le&ure.

Êpitaphe de Danchet.

Si l’honneur de briller au Théâtre lyrique ,
De n ’être point tombé fur la Scène tragique,

D a n c h e t  ;



D a n c h e t  , affranchifToit de l’éternelle nuit »
On te verroit encore jouir de cette vie ,
Et joindre le bon Cœur avec le bon efprit,
Qui ne fe trouvent point toujours de compagnie.

H i s t o r i q u e ; 193

M i c h e l  L I N A N T ,  né a Louyiersen  1709^ 

mort en 1749.

M. Lînant, Ëïeve de M. de Voltaire , après 
avoir .été reçu au Château de Cirey, qu’habi- 
toit alors Pilluftre Marquife du Châtelet, fit ce 
joli madrigal :

Un voyageur, qui ne mentoit jamais,
Pafie à C irey, l’adm ire, le contemple.
11 croit pourtant que ce lVelt qu’un Palais ;

Mais voyant Emilie : Ah! d i t - i l , c’eft un Temple*
v • 1 , . : .r

Dès fa tendre jeuneffe, Madame du Châtelet 
aima la le6hire des bons Auteurs. Elle fe fami- 
liarifa avec le TaJJe M ilton , V irgile;  elle 
favoit par cœur les meilleurs v.ers, &  ne pouvoir 

foufFrir les médiocres. Née avec une éloquence 
iinguliere, le mot propre, la précifion, la juf- 
teffe, étoient le cara&ete de la Tienne ; la trempe 
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vigoureufe de fon elprit lui ayant donné du goût 
pour les Sciences abîlraites , elle fe livra toute 
entiere à l’étude des Mathématiques. Le difcours 
préliminaire de fes Infiitutions de Phyfique , 

adreffées à fon fils, efl un chef-d’œuvre de rai- 
fon &  d’éloquence. Peu contente de favoir la 
Géométrie, elle entra dans la carriere que New
ton s’étoit ouverte, &  polTéda fi bien ce que ce 
grand homme avoit enfeigné, qu’elle vint à bout 
de le traduire, quoique écrit en latin, &  de l’é- 

claircir par un Commentaire en z  vol. in -40. 

Auffi regarde-t-on cet ouvrage comme le chef- 
d’œuvre de Madame du Chatelet, &  la preuve 
de la force de fon efprit. Mais il faut dire en 
même tems, que ce même ouvrage , en lui coû
tant un travail infini &  de longues veilles, ufa 
fon temperament, &  la mit au tombeau en 174 ^  
à l’âge de 43 ans. •

On avoit beaucoup vanté Àl^àide, Tragédie 
de Linant, lorfqu’elle fut lue dans une de ces 
fociëtés de beaux-efprits, dont Paris efl rem
pli , &  où il y a toujours une femme qui préfide. 
Elle n’eut cependant point de fuccès ; ce qui
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affligea beaucoup le tribunal oïi elle avoit été 
jugée fi favorablement. On étoit le lendemain 
triftement aflemblé fans dire mot ; mais la fem
me , qui la premiere avoit donné fon fufFrage , 
rompit le filence, &  dit : « Cette Piece n’a cepen- 
» dant pas été fifflée . . . .  —  Parbleu! (répon- 
>j dit brufquefnent un homme qui fe trouvoit 
» là par hafard ) comment voulez-vous qu’on 
» fiffle quand on bâille ? »

Linant n’a jamais été heureux. Comme il étoit 
près de mourir, un ami lui demanda s’il regret- 
toit la vie : Hélas ! mon ami, répondit Linant, 

je  ne puis être plus maltraité dans Vautre monde, 
que je  ne l'ai été dans celui-ci.

H l S  T O R I Q U E .  i

J e a n  TER R ASSO N , né a Lyon en 1670 , 
mort a Paris en 17-50. q  q

•epto»-

On prétend que la famille de l’Abbé Ter- 

raflon, qui eft noble &  ancienne dans la ville 
de Lyon, tire fon origine d’un Pierre Terraflon

N ij
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qui y  demeuroit en l’année 1560, &  dont pin
ceurs membres de la conjuration d’Amboife 
prirent la maifon pour y tenir leurs affemblées.

L ’Abbe TerrafTon fut l’aîné de quatre freres, 
que leur pere, homme pieux, mais Singulier, 
deftina tous quatre à pafierleur vie dans la Con
grégation de l’Oratoire, ne jugeant pas à propos 
de laifTer prendre à aucun d’eux la route d’un 
autre établiflement. Auffi l’Abbé TerrafTon a-t-il 
tourne cette circonftance en plaifanterie. Quel- 
qu un lui demanda pourquoi aucun des quatre 
n’avoit embrafTé l’état du mariage : « Mon pere, 
”  r^pondit-il, étoit un grand homme de bien; 
» mais après avoir eu quatre enfans, il avoit 
« par dévotion formé le projet d’accélérer, au- 

tant qu’il étoit en lui, la fin du monde. »

^oici un exemple de la Simplicité de l’Abbé 
TerrafTon. En 1719 , le fyftême de Law caufa 
dans fa fortune une révolution favorable ; l’opu
lence ou il fe trouva, lui fit naître l’envie de 
prendre fon ménage. Il avoit demeuré jufqu’a-
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lors chez M. TerrafTon , célébré Avocat, fon 
coufin. Les compagnies brûlantes dans lefquel- 
les il étoit répandu , l’engagerent même à  pren
dre un carrofle. Rien ne fut auflî embarraflant 
pour lui que ce nouveau meuble, &  tout ce qui 
l’accompagne. Le détail d’une maifon, le nom
bre de ’domeftiques y furent pour lui une fource 

de foins auxquels il ne s’accoutuma jamais. Il 
etoit rebuté fur -  tout des fréquentes deman
des d’argent, que fon cocher venoit lui faire 
pour le foin , la paille &  l’avoine. Il con- 
fulta fur cela Mademoifelle Falconet (1). Parmi 
les différentes queftions qu’il lui fit à cefujet, 
j> Mademoifelle, lui demanda-t-il, eft-ce que 
» les chevaux mangent la nuit ? » C ’eft à des 

ingénuités de cette efpece, qu’on pourroit ap
pliquer la reflexion de Madame la Marquife 
de Laflay , qui, en parlant de lui , difoit qu’il 
n y  avoit qu’un homme de beaucoup d’efprit* 
qui pût être d’une pareille imbécillité.

Pendant que l’Abbé TerrafTon vivoit chez 
Ton parent , il étoit logé à un troifleme étage.

( 1 )  Scrur de M . f  a lc o iie i ,  Médecin du R o i.

N iij



Quand il vouloit fortir, il defcendoit prefqu® 
entièrement habillé : il ne lui manquoit que fa 
perruque &  fes fouliers , qu’il trouvoit prépa
rés dans une falle baffe, où il dépofoit un grand 
bonnet rouge &  des pantouffles de même cou
leur , qu’il reprenoit à fon retour. Un jour qu’il 
avoit fait fa toilette à l’ordinaire, &  qu’il def
cendoit pour fortir, il étoit tellement occupé 
d’Homere, qu’il paffa devant la falle baffe fana 
y  entrer pour y  prendre fa perruque &  fes 
fouliers, &  de la rue Serpente , où il demeu
rait , il alla jufques vers le Pont St. Michel 
avec fes pantouffles &  fon bonnet rouge. Il eft 
aifé de concevoir que les pafTans fe mirent à 
rire en le voyant : à la fin , une femme l’ayant 
averti de ce qui en étoit le fujet, il l’en re
mercia , revint chercher ce qui manquoit à fon 
ajuftement, &  d it , en rentrant chez lui : « Je 

» viens de donner à la populace un petit amu-
fement qui ne lui a rien coûté , ni à moi 

» non plus. »

L’ufage du monde lui manquoit abfolumenr. 
Cela n’empêchoit point qu’il ne fût aimable
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aux yeux de ceux qui poffédoient cet ufage, 
&  même qu’il n’en fût recherche. Ses liaifons 
avec MM. de Laffay, Falconet &  de la Faye , 
en font la preuve. Il fe foumettoit auffi très- 
volontiers aux plaifanteries que fon ignorance 
à cet égard &  fon air de naïveté lui atciroient. 
et II n’y a pas de mal à cela, difoit^il ; il faut

que juflice fe falle. j» c .

Les gens qui apprécient les richefTes ce 
qu’elles valent, n’auront pas de peine à croire 
que l’Abbé Terraffon ne pouvoit s’accoutumer 
à être riche ; il fe demandoit quelquefois à 
lui-même des befpins , des nouveaux goûts, 
&  il ne lui en étoit point venu. Il défefpéroit 

enfin d’en acquérir, lorfque l’opulence qui les lui 
faifoit fouhaiter s’évanouit prefqu’entiéremenr.

Me voilà tiré d’affaire , difoit-il alors ; je 
m revivrai de peu, cela îrfeft plus commode »»'.

«ijiO-

Quand l’Abbé Tçrraffon s’apperçut qu’en 
converfation il perdoit, comme dit Montagne, 
la mémoire de fes redites, il fongea à un ex
pédient, pour éviter un défaut qui devoit en-

N iv
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nuyer beaucoup fes amis ; &  il en fit confi
dence à M.. de Moncrif. « Je viehs , dit-il 
j» de me furprendre vous répétant des inuti- 
» lités que je vous avois dites &  redites , peut- 

”  etTe  ̂ nV  a pas une heure : je prends le
parti de renoncer a ma memoire. Il appella 

» alors fa Gouvernante : venez, Mademoifelle 
» Luquel ; je vous charge de vous fouvenir 
”  P°ur moi quand j’aurai compagnie. Il me 

» femble que je puis raifonner encore pafla- 
» blement ; mais pour les faits récens, je ne 

» fuis pas content de mon efprit. » En effet, 
ils tinrent fidèlement îç traité l’un &  l’autre. 
Quand on lui faifoit quelque queftion, deman
dez, à ma Gouvernante, &  la Gouvernante ré- 
pondoit. Avec cette précaution , &  la foiblefTe 
qui la lui faifoit prendre, l’Abbé TerrafTon per

dit entièrement la mémoire. Quelque tems avant 
qu’elle ne le quittât abfolument, il difoit à 
M. TerrafTon qui avoit été fon éleve : « J’ou- 
»> blierai bientôt jufqu’à notre nom ; c’eft vous 
» que je charge de m’en faire fouvenir. >»

j •

On fait que l’Abbé TerrafTon, dans la fa**
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meufe difpute fur les anciens &  les modernes, 
prit parti contre Homere, dont il ne diflimu- 
loit point du tout les défauts. Un jour un ad
mirateur enthoufiafte de l’Iliade &  de l’OdyfTée 
alloit jufqu’aux injures , pour défendre ces ou
vrages. L ’Abbé TerrafTon les efluya avec pa
tience , &  fe contenta de répondre , fans cha

leur &  fans paffion ; « Voilà bien du zele gra- 

» tuit pour Homere ; je préfume que de fon 
» vivant il vous en auroit difpenfé. »

L’Abbé TerrafTon, content de l’approbation 
de quelques amis éclairés, étoit fort tranquille 
fur les jugemens que les autres portaient ^dô 

fes ouvrages. On lui demandoit un jour ce qu’il 
penfoit d’une harangue qu’il devoit prononcer': 
«« Elle efl bonne , répondit-il , je dis très- 
”  bonne ; tout le monde ne penfera peut-être 
» pas comme moi , mais cela ne m’inquiete 
j> guère. *>

H i s t o r i q u e . i q i
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J u l i e n - O f f r o i  L A M E T T R I E ,  de 
l ’Académie de B erlin , né à Saint-Malo m  
1 70 9 , mort à Berlin en 1 7 5 1.

Lamettrie, ayant fuivi le Duc de Grammont 
au fiege de Fribourg, y tomba dangereufement 
malade. Ce fut dans cette maladie qu’il imagina 
que Famé, cette intelligence immortelle, baif- 
foit avec le corps &  fe flétriffoit avec lui : il 
oia faire l  Hijloire naturelle de l yame, ouvrage 
ou refpire l’impiété la plus extravagante. Il fallut 
tout le crédit de M. de Grammont pour le 
foutenir contre le foulévement général. Peu de 
.tems après il mit au jour fa Pénélope. La Fa
culté de Médecine,indignée de cette fatyre fin- 

guliere, obligea l’Auteur de fe retirer à Leyde. 
C ’eft là qu’il publia fon Homme-machine.

Lamettrie ayant été obligé de fortir de Hol
lande , ou fon livre fut livré aux flammes, 
s’etoit réfugié à Berlin, &  il étoit devenu lec
teur du Roi de PrufTe, &  membre de fon Aca-
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demie. Une fievre d’indigeftion qu’il e u t , lui 
caufa la m ort, par la maniéré folle dont il fe 
gouverna ; il voulut prendre les bains &  fe fit; 
faigner huit fois. L’on juge qu’il n’en falloit pas 
davantage, pour tuer l’homme le plus robufte.

Lamettrie ayant reconnu fes erreurs dans fes 
derniers momens , les Philofophes de Berlin 

ont dit que Lamettrie les avoit déshonorés pen-* 
dant fa  vie & a fa  ?nort. D ’autres Auteurs ont 

! écrit qu’zY étoit forti du monde a peu. près 
comme un Açleur quitte le Théâtre, fans autre 
regret que de perdre le plaifir d’y  briller.

On voyoit quelquefois ce Philofophe ef
fronté jeter , dans fes difputes , fa perruque 
par terre , fe déshabiller &  fe mettre prefque 
tout nu au milieu d’une grande compagnie. -

Cet Auteur, fe figurant un jour que le BaroA 
de Haller , un des hommes les plus favans &  
les plus vertueux de l’Allemagne, étoit Athée, 
il voulut le perfuader à d’autres, &  pour cet



e/Fet il imagina &  publia qu’il avoit vu cet 
homme relpeétable , dans un mauvais lieu , à 
Gottingue, combattant l’exiftence de l’Etre fu- 
prême.

Lamettrie avoit une gaieté qui tenoit un peu 
de la folie. Ces vers que .M. de Voltaire écrivit 
un jour fur une carte, le peignent bien.

Je ne fuis point inquiété 
Si notre joyeux L a m e t t r ie  

Perd quelquefois cette fanté 
Qui rend fa face fi fleurie :
Quelque peu de gloutonnerie,
Avec beaucoup de volupté,
Sont les doux emplois de fa vie.
Il fe conduit comme il écrit i 
A la nature il s’abandonne ;
Et chez lui le plaifir guérit 
Tous les maux que le plaifir donne.

Le même Poëte difoit , en parlant de L a- 
mettrie : «t C ’étoit un fou qui n’écrivoit que 
» dans l’ivrefle. » C ’eft de ce fou qu’un ano
nyme a dit :

Fléau des Médecins j il en fut la lumière >
Mais à force d ’efprit, tout lui parut matiere.
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N i c o l a s  B O I N D I N ,  de VAcadémie 
des Infcriprions , né a Paris en i 6 j 6  } mort 
dans la même V ille  en

i

Homme jufte, mais inflexible &  dur , il paf- 

foit fa v ie , dit M. Palifîot, dans un Café , à 

dilferter fur les Pieces nouvelles, &  à débiter 
les opinions hardies d’une philofophie très- 
dangereufe. La tranquillité, dans laquelle il a 
vécu , prouve la douceur &  la tolérance de 
notre Gouvernement, malgré les plaintes exa
gérées de quelques prétendus Philofophes , qui 
ne parlent que de perfécutions, &  qui font 
quelquefois très-perfécuteurs.

Les mœurs de Boindin étoient aufli pures 
que peuvent l’être celles d’un Athée. Son cœur 

étoit généreux ; mais il joignit à ces vertus > 

la préfomption &  l’opiniâtreté , qui en eft la 
fu ite, une humeur bizarre, &  un caraétere in-
i
fociable. Cependant il fe plaifoit à donner de 

bons avis aux jeunes Auteurs, &  les aidoit à
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mettre leurs ouvrages en état de paroître, leur 
gardoit le fecret , &  les difperçfoit de la re- 
connoiffance , liberté dont plufieurs profitoient 
volontiers. On peut fe rappeller de l’avoir vu , 
durant nombre d’années, fréquenter journelle

ment certain Café très-connu. Son goût , fon 
érudition, lorfqu’ilparloitlittérature oufcience, 
fe faifoient aifément remarquer. Mais les jeunes 
gens, contre lefquels il difputoit plus aifément 
encore , avoient, félon leur méthode, peu d’é
gards pour fon âge, &  lui-même l’oublioit quel
quefois. Il eut, comme M. de Fontenelle , une 
enfance infirme , &  une vieillefTe robufte.

Boindin difoit plaifamnient à un homme qui 
penfoit comme lu i, &  qu’on paroilfo it vouloir 
inquiéter : « On vous tourmente, vous, parce 

jî que vous êtes un Athée Janfénifte ; mais 011 
« me lailfe en paix, parce que je fuis Athée 
» Molinifte.j*

Boindin étoit de l’Académie des Infcriptions 
&  Belles-Lettres, &  auroit été reçu à l’Aca
démie Françoife, fi la profefiion publique qu’il



faifoit de fon athéifme ne lui eût donné l’ex- 
clufion. On lui refufa, à fa m ort, les hon
neurs de la fépulture. Il fut enterré la nuit, 
fans pompe. Un Bel-Efprit fit cette épitaphe 
épigrammatique.

Sans murmurer contre la Parque 
D ont il connoifToit le pouvoir,
B o in d in  vient de pafier la b a rq u e ,

Et nous a dit à tous bon foir.
Il Ta fait fans cérémonie :
O n fait qu'en ces derniers momens 
On fuit volontiers fon génie ;
Il n ’aimoit pas les complimens.

H i s t o r i q u e . 2.07

H e n r i - F r a n ç o i s  D ’AGUESSAU , Chan

celier de France 3 Commandeur des Ordres du 

Roi y né a Limoges en 1668 , mon en 1751.
• '  f . . A

•OM*-

II étoit digne, dit M. Thomas, d’avoir pour 
am i, dans fa jeunefTe , l’Auteur de VArt Poé
tique &  l’Auteur fublime d'Athalie. Il n’avoit 
pas l’orgueil de protéger ces deux hommes , 

l’honneur de leur üecle ; mais il apprenoit d’eux 
à honorer un jour le fien.



M. d’Agueffeau refpe&oit les Savans, dit ce 
même Ecrivain , comme une portion choiüe 
de Citoyens qui ont renoncé à la fortune, pour 
Fart pénible &  dangereux d’éclairer les hommes. 

Confident de leur génie , cenfeur de leurs ou
vrages , digne de les apprécier, il leur pro- 
diguoit cette confidération qui eft le feul prix 

des talens.
•<#*»

rff  On confeilloit à l’illuftre d’Agueffeau , alors 
Procureur -  Général , de prendre du repos.

Puis-je me repofer, ( répondit-il) tandis que 
» je fais qu’il y  a des hommes qui fouffrent? »

Le Nonce Quirini étant venu voir le Chan
celier d’Aguefleau àFrefne , lui dit : « C ’eft ici 
?» que fe forgent les armes contre la Cour de 
j> Rome ; au contraire , répondit-il, ce font 
m les boucliers contre les armes de Rome qui 

« fe forgent ici.

M. d’Agueffeau parut d’abord avec tant d’é
clat dans la place d’Avocat-Général , que le

célébré
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Célèbre Denis Talon , alors Préfident à Mor
tier , ne put s’empêcher de dire , qu’zY voudroil 
finir comme ce jeune homme commençoit.

Après la mort du Chancelier Voifin , eil 
Ï 7 1 7 ,  M. le Duc d’Orléans, Régent, adref- 
Tant la parole à plufieurs Seigneurs, voulut ab
solument qu’on lui dît qui feroit Chancelier, 
Celui que votre Altefle Royale voudra , lui dit 
1 un d’entr’eux ; mais tout Paris nomme M. d’A - 
guefleau. Ce Magiftrat fut appelle fur le champ, 
à 1 âge de 48 ans , à cette premiere charge du 
Royaume, fans en avoir follicité aucune, quoi
qu’il fut fouvent affûté du fuccès. A  Dieu ne 

pLaifie , difoit-il quelquefois , que j'occupe ja
mais la place d'un homme vivant !

■<£*&-

La premiere fois qu’on obligea M. d’Aguef- 
feau de îemetrre les Sceaux , il dit avec tran
quillité : « Je ne méritois pas l’honneur que 
» M. le Régent m’a fait en me les donnant ;

mais je mérite encore moins l’affront qu’il 
»» me fait en me les ôtant. j>

Tome I I I .  O
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Les plaifirs &  les amufemens frivoles étoient 
en quelque forte étrangers à M. d’Aguefleau. Il 
avoit pour maxime, que le changement d'oc
cupation eji fe u l un délaffement. On l’a vu fou- 

vent, lorfqu’il étoit fatigué des affaires, prendre 
un livre de Géométrie ou d’Algebre. L ’Angle
terre rendit un hommage bien flatteur à fes 
vaftes connoifTances. Cette Nation le confulta 
fur la réformation de fon Calendrier. M. le 
Chancelier lui fit une réponfe inftru&ive &  fa- 
vante que les Anglais fuivirent.

M. d’AguefTeau conferva toujours pour la 
poéfie un amour de prédiledion. La leéture 
des anciens Poëtes avoit été une pafïion de fa 
jeuneffe. Un jour il lifoit un ancien Poëte avec 
M. Boivin , fi connu par fa vafte érudition. 

Hâtons-nous , difoit—il ; f  nous allions mourir 
avant d’avoir achevé ! Il avoit une mémoire 
prodigieufe. A  l’âge de 81 ans , un homme de 
lettres ayant cité peu exa&ement une épigramme 
de Martial, il lui en récita les propres termes, 
en avouant qu'il n’avoit pas lu cet Auteur de
puis l’âge de ix  ans.
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On ne doit pas oublier la repartie ingénieufe 
que fit M. d’Aguefieau, étant Chancelier, à M, 

j  de la Peyronie, premier Chirurgien du Roi , 
îors du fameux procès entre les Médecins &  
les Chirurgiens. M. de la Peyronie follicitoit 
vivement, &  prioit M. d’Aguefleau d’élever un 
grand mur, « un mur d’airain, difoit-il, entre 
”  le Corps de la Médecine &  celui de la Chi- 
>> rurgie. » M ais f i  nous élevons ce mur 3 lui 

demanda Pilluftre Magiftrat, de quel côté jau *  
dra-t-il mettre le malade ?

f*-

M, de la Place a confacré l’épitaphe fui- 
vante à M. d’AguelTeau.

Digne d’éternelle m ém oire,
Ci g k  l ’illuftre d ’A g u essü au  ,

La France gémiflante aux pieds de fou tom beau,
Dès fon vivant a fignalé fa gloire.

\/ H i s t o r i q u e , i r j

F r a n ç o i s  O U D I N ,  J é fu ite , né a r i gno*

ty , en Champagne, en 1673 , mort à Dijon  
en 1751.

Nt * '. • ' " ' !
Un Petit-Maître incrédule propofa un jour
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au Pere Oudin de difputer avec lui. Le Reli
gieux s’en défendit en difant, qu’il avoit tou
jours évité les difputes fur les points effentiels 
de la foi. Je fuis du moins bien aife, lui ré

pliqua le jeune homme, de vous apprendre que 
je  fu is Athée. Le Jéfuite le regarda alors en 
gardant un profond filence. Qu*ai-je donc de 
f i  fngulier, lui dit le redoutable antagonifte ? 
Je regarde, lui repartit le Pere Oudin, Vani
mal qu’on nomme Athée y & que je  riavois ja 
mais vu. Cette réponfe fit difparoître l’animal 
qui n’ofa lui répliquer un mot. Les Trois Siècles.

Le Pere Oudin n’étoit pas ennemi de la fa- 
tyre. et Elle efl très-utile, difoit-il , lorfqu’en 
3> rcfpe&ant les mœurs , elle répand un jufte 
»> ridicule fur les Auteurs médiocres , dont les

fuccès, fruit du mauvais goût ou de l’in- 
»> trigue , découragent les vrais talens. »

Ce Jéfuite étoit fi zélé pour l’éducarion de 
fes écoliers, qu’il confacroit une partie de fa 
penfion pour le foulagement de ceux qui étoient 
dans la mifere. Il employoit le refte à acheter

a n  T a b l e a u



des livres en tout genre de littérature. Il fai- 
foit des vers latins avec une facilité qui ne 
nuifoit point à 1 elegance. Sa converfation étoit 
auffi mftrudive qu’agréable &  variée. Il difoit 
quelquefois que « dans fa jeuneiTe, les belles- 
» lettres avoient eu pour lui des charmes inex-

”  pnmables> &  que,  dans fa vieilleffe, elles 
» adouciffoient encore les infirmités &  les cha- 
”  grins attachés à cet âge. »

•ow**

Le Pere Oudin difoit des ouvrages du Pere 
Bouhours, fon confrere : « On y  apprend plus 
l'a n  de bien écrire que celui de penfer ; mais
on doit les lire pour f e  former ou f e  perfection
ner le goût.

H i s t o r i q u e .

L o u i s  F U Z E L I E R ,  né à P aris, mon 
en 17 5 1 .

“CM»1

Fuzelier, Auteur du Momus Fabulifle, avoir 
toujours fouhaité de mourir fubitement. Il étoit 
petit, replet &  avoit le col court. Cela s’ac- 
commodoit aflèz bien avec fes defirs. N otr*

O iij
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j Poëte fe fervoit ordinairement d’une brouette; 
&  appelloit l’homme qui la tirait, fon cheval 
baptifé. Souvent il lui difoit : « Mon ami, 
j3 quand tu me trouveras étendu fur le carreau 

t» de ma chambre , c’eft que je ferai occupé à 
99 quelque chofe de férieux ; il ne faudra pas 
»j m'importuner. Un jour ce pauvre homme 
montant chez Fuzelier, le vit efFeébivement le 
nez contre terre. Notre maître , dit-il aux 
*j voifins , travaille férieufement. » Fuzelier 
étoit mort.

■o«>

Fuzelier n’a point eu la réputation qu’il eût 
/ pu avoir ; &  il n’en faifoit point afTez de cas. 

On le prefToit un jour de refaire une fcene dans 
l’ade de Cléopâtre de fes Fêtes Greques & 
Romaines ; on lui en montrait les défauts ; il 

en convenoit ; mais il répondit : Cette fcene~la 
efl encore affe  ̂ bonne pour ce maraud de public.

Offr

it Un Critique de nos jours appelle Fuzelier 
» un Poëte médiocre, qui a travaillé avec plus 
95 de facilité que d’efprit, &  avec plus d’efprit 
*9 que de génie. 5»
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C h a r l e s - A n t o i n e  DE L A  BRU ERE, né 
a Paris Uan 1715 , mort a Rome en 1754.

■ •" - : - l ’ - \ ... - '
La Bruere fut un des éleves du célébré Pere

Porée. A  l’age de quinze ans, il fit une petite

piece de vers, qui fit prédire à fon ProfefTeur de
Réthorique, que ce jeune homme un jour feroit
Poëte. Cette prédiétion attira un reproche affez
vif au Pere Porée de la part de M. de Mont-
linot, qui vouloit que fon fils fe tournât vers 
le Barreau.

Lorfque l’Académie de Mufique donna, le 3 

Août 1738 , la premiere repréfentation des 
Voyages de VAm our, Opéra-Ballet, la Mu
fique en fut trouvée dure &  généralement mau- 
vaife. Le Poëme, qui étoit de M. de la Bruere, 
fit beaucoup de plaifir , quoique des cenfeurs 
chagrins prétendiffent que ce n’étoit qu’un tiffu 
de madrigaux. M. de Voltaire , plus équitable, 
gratifia le jeune Poëte des vers fuivans.

I.’Amour t ’a prêté Ton flambeau ;
Q u in a u l t  , fon Miniftre fidèle ,

O iv
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T ’a laiflç fon plus doux pinceau :
T u  jouiras d’un fort n o u v e a u ,
Sans craindre jamais de B o il e a u  ,

Et fans rencontrer de cruelle.

Quelques jours après la repréfentation des 
Voyagcs de VAmour, Mademoifelle Quoniam? 
beauté à la mode , fe trouva dans une loge 
avec M. de la Bruere , qu’elle ne connoiflfoit 
pas. Elle lifoit avec attention le nouveau Ballet, 
&  en parloit d’une maniéré très-flatteufe. Le 
jeune Auteur lui demanda le livre pour un mo
m ent, &  le lui ayant rendu, elle y  trouva ce 
quatrain qu’il venoit d’écrire avec un crayon,

Si l’Auteur voit fes vers applaudis en ce jo u r ,
C ’eft le public qui paiera fon  ouvrage;
Mais s’il obtient votre fuffirage ,
Il fera paye par l’amour.

Ce trait de vivacité &  de préfence d’efprit 
fît honneur à M. de la Bruere. La Demoifelle 
Jui répondit, affure-t-on, furies mêmes rimes ;

Quel triomphe flatteur l le public en ce jour 
Vous allure de fon fufFrage \
Et je voudrois être l’am our,

Pour pouvoir dignement couronner votre ouvrage,
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P h i l i p p e  N ÉR ICAU LT D ESTO U CH ES,
de lyAcadémie Françoife, né a Tours en 16Ü0, 
mon à Paris en 17-54, ^

f

PrefTé par le befoin de vivre , M. Débou

chés embrafla dans fa jeunefîe l’état de Comé
dien. Il étoit à Soleure Dire&eur d’une Troupe, 
lorfqu’il eut occafïon de fe faire connoître de 
M. le Marquis de Puylieulx, AmbafTadeur de 
Tiance en SuifTe, par une harangue qu’il pro-* 
nonça devant lui , à la tete de fes camarades. 
Cette harangue , pleine d’efprit &  de finefTe , 

donna la plus haute opinion du jeune A6teur 
à ce Minifïre, &  lui fît naître le defir de con- 
verfer avec lui. Voyant que 'ce Comédien dç 
campagne étoit éclairé &  fupérieur à fa ha
rangue, il lui demanda s’il quitterait, pour être 
fon Secietaire, un état qu’il paroiffoit avoir em- 
brafî'é maigre lui. M, Deftouches, comme 011 
peut le croire , n’héfita pas fur la réponfe. M. 
l’Ambaffadeur fe l’attacha d’abord en qualité 
de Secrétaire particulier, &  enfuîte en qualité 
fte Secrétaire d’AmbafTade. Il le forma aux af



faires &  aux négociations. Ce fut pendant fon 
féjour en SuifTe que M. Deftouches , entraîné 
par fon goût dominant pour le théâtre, corn- 
pofa fa Comédie du Curieux impertinent, qui 
réufîît. A  la fin de l’Ambafiade, il la fît re- 

préfenter à Paris ; elle eut un fi grand fuccès, 
que l’Auteur fit depuis fa plus douce occupa
tion de travailler pour le Théâtre. M. le Ré
gent , informé de fon talent pour les négocia
tions , lui fit l’honneur de le choifir pour ac
compagner en Angleterre l’Abbé Dubois, de
puis Cardinal &  premier Miniftre.

Le pere de M. Deftouches étoit un homme 
dur. Ses mauvais traitemens n’avoient pas peu 
contribué à eloigner fon fils de la maifon pa
ternelle. Cependant celui-ci qui n’avoit point 
oublié qu’il lui devoit le jour &  l’éducation, 
lui envoya quarante mille livres qui étoient le 
fruit de fon travail &  de fes épargnes , pour 
l’aider à foutenir fa famille ; a&ion que l’âge 
d’or auroit trouvée toute naturelle , mais qui, 
par malheur, eft devenue louable dans un fiecle 
ou de pareils traits font fi rares.

z i  8 T a b l e a u



Le Duc d’Orléans, Régent, fenfible aux fer- 
vices de M. Deftouches , lui d i t , à fon retour 
d’Angleterre , où il avoit fait les fondions de 
Miniftre Plénipotentiaire : Perfonne ri! a mieux 
fervi le Roi que vous , perfonne ne le fa it mieux 
que moi ; je  vous en donnerai des preuves qui 
vous étonneront, ainfi que toute la France, La 
mort de ce Prince fit évanouir toutes fes es

pérances.

; Le Cardinal de Fleuri voulut tirer Deftou- 
ches de la folitude qu’il s’étoit choifie après 
la mort du Régent, pour l’envoyer en A m - 
baffade à Pétersbourg. Le Poëte, aimant mieux 
émonder les arbres de fa campagne, corriger 

les ridicules de fon pays , que d’aller étudier 
le cara&ere des Boyards de Ruffie, refufa cette 
honorable çommifllon.

et On ne trouve pas dans les Pieces de De£- 
» touches ( dit un Auteur qui l’a beaucoup con- 

» nu ) la force &  la gaieté de Regnard, en- 
»> core moins les peintures naives du cœur hu- 
”  main , le naturel, cette vraie plaifanterie, 

cet excellent comique qui fait le mérite de

H i s t o r i q u e . 2.19



» l’inimitable Moliere ; mais il n’a pas laifle de 
» fe faire de la réputation après eux. Il a du 

moins évité le genre de la Comédie langou- 
j» reufe, de cette efpece de Tragédie bour- 
”  geoife , qui n’eft ni comique ni tragique 9 
”  monftre né de l’impuiffance des Auteurs, &  
99 de la fatieté du public , après les beaux 
» jours du fiecle de Louis XIV. »

La conduite de Deftouches a plus décrié les 
vices que fes Comédies. Un homme qui avoit 
envoyé 40000 livres d’épargnes à fon pere , 
pouvoit peindre l'Ingrat fans rougir. Un Philo- 
fophe qui avoit refufé des poftes brillans, &  qui 
en avoit perdu d’autres fans regret, étoit bien 
reçu à mettre l*Ambitieux fur la fcène. Pour ac
quérir les qualités d’un patriote, d’un pere, d’un 

parent, d’un époux, d’un ami, il falloit étudier 
fon caraâere, autant que fes ouvrages. Il difoit 
que et l ’averfion que les méchans infpirent, peut 
» flatter leur déteftable amour-propre , parce 
99 que cette averfion tient à la crainte; &  que 
93 le moyen le plus fur de les décourager , étoit 
99 de les humilier par le ridicule.
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C ’efl dans la folitude de Fortoifeau (maifon 
de campagne près de Melun ) que Deftouches 
compofa toutes les pieces qu’il a données de
puis le Philofophe marié. C ’eft de là qu’il ve- 
noit les apporter aux Comédiens, &  répartoit 
pour fa campagne la veille de leur repréfen- 
tation.

On a dit de cet eftimable Poè’te :
Cet A uteur, dont la verve au Théâtre applaudie, 
Jamais pour l’égayer ne fit rougir ThaJie j 
n rat, Chofe affez rare, en refpedfent les mœurs, 
Charmer la m ultitude, &  plaire aux connoiffeurs.

■<$éc£>-

Malgré les affaires importantes dont M. Def

touches étoit chargé à la Cour d’Angleterre, oit 
1 Abbé Dubois Pavoit laifl'é avec la qualité de 
Miniftre Plénipotentiaire, il conçut une violente 
pafTion pour une Demoifelle Angloife, née Ca
tholique , nommée Dorothée Jonhston , fi]Je

-g u e e , &  par des raifons 
que la politique lui impofoit, il l’époufa fe- 
crétement dans la Chapelle qu’il avoit à Lon
g e s  , en qualité de Miniftre de France. Ce fut 

<un Prc»Her Chapelain qui leur donna la bé-
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nédiétion nuptiale, en préfence de fa belle-fœut 
&  de quatre témoins leurs intimes amis &  leurs 
confidens. Ce mariage fecret eft le véritable 
fujet du Philofophc marié.

•<!&£>-

L’Académie , ayant perdu M. Campiftron * 
ne crut pouvoir le remplacer que par M. Def
touches ; fon difcours de réception fut géné
ralement a p p la u d i.

La mort ayant enlevé cet illuftre Académi
cien } M. de Boifïi, qui le remplaça, lut une 
Ode dont nous avons extrait les deux ftrophes 

fuivantes :
Je  frém is: où va m on audace?
Q uel efl le péril que je cours ?
Le G rand-H om m e que je rem place 
EU le T é r k n c e  de nos jours.

J ’o fe  m archer dans fa carriere ;
M ais D e s t o u c h e s  efl: près de Molière j 
A utant que je fuis loin de lui :
A m i riant de la fagefte ,
Il fu t d ivertir fans bafle ffe ,
Et nous inftruire fans ennui.

Il ne borna point fo n  génie
Dans les limites de l’Auteur s ^

n i  T a b l e a u



I’ fu t ,  pour fervir fa patrie,
Utile Négociateur \
Il f u t , comme un plan dram atique,
Conduire un projet politique :
D ’Adiflon il fuivit les pas ;
Et contre l'aveugel ignorance ,
Prouva qu’un Ecrivain qui penfe 
A l’efprit de tous les états.

Un Plaifant, qui ne vouloit pas perdre un
bon mot , fit cette épigramme fur la Comédie
du Curieux impertinent, qui a eu un fuccès 
fou tenu.

On repréfente maintenant 
Le Curieux impertinent ;

Pour m o i, j ai vu la P iece, & j ’ofe en être arbitre : 
Voici ce que j ’en crois de mieux :

Pour la voir une fo is, on n ’eft que curieux j 
xMais qui la verra deux , en portera le titre.

L’Auteur de cette épigramme eut la bonne 
foi d avouer qu’il ne l’avoit pas faite pour con
tredire la jufte approbation du public, mais feu

lement pour ne pas perdre un bon mot. Si tous 
les faifeurs de fatyres avoient la même fincé- 

rité que celui-ci, de convenir qu’ils ont plus 
cherché à s’égayer aux dépens d’un talent avoué

H i s t o r i q u e .
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par eux-mêmes, qu’à faire une critique utile &  
jufte , ils n’efTuieroient pas le reproche qu’on 
leur a fait fi fouvent de joindre la mauvaife foi 
à la baiïefle , en déchirant ce qu’ils font for
cés d’eftimer.

La force du naturel, autre Comédie de Def- 
touches 3 n’eut ni chute ni fuccès. Dans cette 
piece , un des A&eurs dit , en faifant l’éloge 
de la jeune fille que reprélentoit Mademoifelle 

GaufTin.

................................C’eft un pauvre mouton ;
Je crois que de fa vie elle ne dira non.

Ce trait fit fourire tout le monde , qui fe 
rappella ce mot de cette tendre &  naïve Ac
trice : et Cela leur fait , tant de plaifir, &  à 
»> moi fi peu de peine! »>

Deftouches fit la Comédie du Glorieux , 
pour Dufrefne , qui réuflifToit encore mieux 
dans les rôles de haut-comique 9 que dans les 
tragiques. On ajoute que c’étoit d’après Du
frefne lui-même, que le perfonnage du Glorieux 
fut defliné ; aufïi le joua-t-il avec la plus grande

vérité
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vérité. Duchemin ne remplit pas moins heu-* 
reufement celui de Lifimon ; le mérite de ces
deux A&eurs ajouta encore au mérite de la 
Piece.

Dufrefne avoit un Valet avec lequel il jouoie 
fouvent d’original le Glorieux , &  daignoit 
quelquefois , comme le héros de la Pièce 
s’abaifler jufqu'a la confidence. Ce Domerti- 
que, peu fidele , rapportoit fouvent dans les 
l  oyers, les pr„pos de fon Maître, ce qui d i- 
vertiffoit beaucoup les autres Comédiens. Un 
jour, entr’autres, qu’il ne vouloit pas jouer, 
il lui dit : « Champagne , allez-vous-en dire 
» a ces gens que je ne jouerai pas aujourd’hui.

Le ton préfomptueux de Deftouches, dans 
fa prélace du Glorieux ,  donna lieu à cette 
épigramme.

Deftouches, dans fa C om édie,
A cru peindre Je Glorieux *
Et moi je trouve, quoiqu’on die,
Que fa préface le peint mieux.

Tome I I I  p
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C h a r l e s  d e  S E C O N D A T  , Baron 
de l a  B r e d e  & de M O N T E S Q U I E U ,  
ancien Préfident a Mortier au Parlement de 
Bordeaux , de F Académie Françoije & de 
celle des Sciences de Pruffe „ de la Société 
Royale de Londres , né au Château de la 
Bréde , près de Bordeaux , le 18 Janvier 
1689,  mort a Paris le 10 Février 1755.

•**!*■ t  ' O

Le génie qui régne dans les Lettres Per- 
fanes , ouvrit les portes de l’Académie Fran- 
çoife au Préfident de Montefquieu , quoique 
l’Académie fût maltraitée dans ce livre. Mais 
en même tems la liberté avec laquelle l’Au
teur parle du Gouvernement, &  des abus de 

la Religion  ̂ lui attira une exclufion de la part 
du Cardinal de Fleuri. Montefquieu prit un 
tour très-adroit pour mettre le Miniftre dans 
fes intérêts. Il fit faire , en peu de jours , une 
nouvelle édition de fon livre , dans laquelle 
il retrancha ou adoucit tout ce qui pouvoit 
être condamné par un Cardinal &  par un Mi
nistre. Il porta lui-même l’Ouvrage au C ar-



. ’  ^  ne lifoit guère, &  qui en lut une 
paitie . cet air de confiance, foutenu par l’em» 

preflement de quelques perfonnes de crédit

H i s t o r i q u e . x l y

.  ' S   ̂" °C vinë* ans ,  le jeune M ontef-
quieu preparoit déjà les matériaux de VEfprit 
des Lol x , par un extrait raifonné des hnnin-

civil r ' MS j 1"’ COmpofent ,e corps du D roit

ne fuffifant •’ rétUd£ dÊ ,a Jurifprudence 
fuffifant pas à rétendue de fon L i e  il

encore plus importantes &  pius délicates n

X T poit de prower “  É c t  ; q"
point paru, que l’idolâtrie de la plupart des

s z z z r *  ~

Dans lo « u n  de f „  ^

toi t , de fa grandeur palTée, que rfpc 
heureufement deltinés à „10urir dans 

&  un diamant qu’il engageoit pour jouer aux 

XCC afard- Un i ° ur> la converfation rôu-
P ÿ
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loit fur le fameux fyftême de Law * époque de 
tant de malheurs &  de fortunes , &  fur-tout 
d’une dépravation remarquable dans nos mœurs. 

Comme le Parlement de Paris, dépofîtaire im* 

médiat des Loix dans les tems de minorité , 
avoit fait éprouver au Miniftre Ecoflois quel
que réfiftance dans cette occafion ; Montef- 
quieu lui demanda pourquoi 011 n’avoit pas 
eflayé de vaincre cette réfiftance, par un moyen 
prefque toujours infaillible en Angleterre, par 
le grand mobile des aétions des hommes, en 
un m o t , par l’argent. « Ce ne font pas, ré- 
sj pondit L a w , d’aufïi grands génies que mes 
»> compatriotes , mais ils font plus incorrup- 
sï tibles »î.

Il réfultoit des obfervations que Montef- 

quieu avoit faites dans le cours de fes voya
ges, que l’Allemagne étoit faite pour y  voyager, 
l’Italie pour y  féjourner, l’Angleterre pour y 
penfer, la France pour y  vivre.

Pendant que des infeétes tourmentoient Mon- 

tefquieu dans fon pays, l’Angleterre élevoit un
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monument à fa gloire. En 17^2,, M. Dafiler 
célébré par les médailles qu’il a frappées en 
l’honneur de plufieurs hommes illuftres , vint 
de Londres à Paris , pour frapper la fienne. 
M. de la Tour ,  cet Artifte fi fupérieur par 
fon talent, &  fi eftimable par fon défintéref- 
fement &  l’élévation de fon ame , avoit ar
demment defiré de donner un nouveau luftre 

a fon pinceau, en tranfmettant à la poftérité 
le portrait de l’Auteur de VEfprit des L oix . 
XI ne vouloir que la fatisfa&ion de le peindre, 
&  comme Appelle, il méritoit que cet honneur 
lui fût réfervé. Mais Montefquieu , d’autant 
plus avare du temps que celui-ci en étoit plus 

piodiguc, fe rctufa conftamment &  poliment 

à fes prenantes Sollicitations. M. Dafiier eifuya 
d’abord des difficultés femblables. « Croyez.- 

vous, dit-il enfin à M. de Montefquieu, qu’il 
39 n’y  ait pas autant d’orgueil à refufer ma pro— 
99 pofition qu’à l’accepter >> ? Défarmé par cette 
plaifanterie , il laifla faire à M. Dattier ce qu’il 
voulut,.

,c&v=-

« En entrant dans le m onde, difoit M on- 

tefquieu, on m’annonça comme un homme 

P ü j



d’efprit, &  je reçus un accueil aflez favo- 
”  rable des gens en place. Mais Iorfque, par 
» ïe fuccès des Lettres Perfannes, j ’eus peut-. 
» être prouvé que j’en avois, &  que j’eus ob- 

tenu quelque --effcime du public , celle des 
as gens en place fe refroidit. J’efluyai mille dé- 
sî goûts. Comptez , ajoute-t-il, qu’intérieure- 
»? ment blelfé de la réputation d’un homme cé- 
33 lébre c’eft pour s’en venger qu’on Fhumilie, 
33 &  qu’il faut foi-même mériter beaucoup d’é- 
3i loges, pour fupporter patiemment ceux d’aû  
*5 trui 55,

Les Lettres Perfannes eurent d’abord un dé-i 
bit fi prodigieux, que les Libraires mirent tout 
en ufage pour en avoir des fuites. Us alloient 

• tirer par la manche tous les Auteurs qu’ils ren

contraient : Monfieur, d ifoiçnt-ils, faites-moi 
<j.es Lettres Pçrfannes.

3i Si cet Ouvrage a du fuccès, dit M. de 
35 Montefquieu , en parlant de VEfprit des 
55 LoiX; y je le devrai beaucoup à la majefté de 
35 mon fuiet. Cependant 4 je ne crois pas avoir 
W totalement manqué de génie. Quand j’ai vu
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”  ce que tant de grands hommes en France„ 
en Angleterre, en Allemagne, ont écrit avant 
m o i, j ai ete dans l’admiration, mais je n’ai 

» point perdu courage. E t  moi aujji je  fu is  
n Peintre 3 ai-je dit avec le Corrége.

On parloit devant Montefquieu du Roman 
de Dom-Quichotte. « Le meilleur livre des E f- 
”  pagnols, dit ce grand-homme, eft celui qui 
» fc mocque de tous les autres ».

Le Préfident de Montefquieu ayant montré 
fes Lettres Perfannes au Pere Defmolets lui 
demanda fi cela feroit débité. —  u Préfident 

» lui répondit le Bibliothécaire , cela fera 
”  vendu comme du pain »,

4 Montefquieu étoit extrêmement diftrait. Il 
partit un jour de Fontainebleau , &  fit aller fon 
Carofle devant lu i , afin de le fuivre à pied 

pendant une heure, dans la vue de prendre de 
l’exercice. Il alla jufqu’à V illejuif, croyant 
n’être qu’à Chuilly,

.•««S*
P iv
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Il étoit fort doux envers fes domeftiques ; 
il lui arriva néanmoins un jour de les gronder 
vivement ; mais fe retournant aufîitôt en riant 
vers une perfonne témoin de cette fcène : Ce
j> fon t, lui d it-il, des horloges qu’il eft queï- 

quefois befoin de remonter. »

-<&&■

II difputoit fur un fait avec un Confeiller du 
Parlement de Bordeaux, qui avoit de l’efprit, 
mais la tête un peu chaude. Celui-ci, à la fuite 
de plufieurs raifonnemens débités avec fougue 5 
dit : « M. le Prefident, û cela n’ell: pas comme 
55 je vous le d is, je vous, donne ma tête. —  Je 

»s l’accepte , répond froidement Montefquieu, 
ij les petits préfens entretiennent l’amitié jj.

Quelques jours avant fa m ort, Montefquieu 
dit à une femme de qualité : «c Madame , la ré- 
*> vélation eft le plus beau préfent que Dieu ait 

fait aux hommes j >.

Etant au lit de la mort, il donna à Madame 
b  Duçhefle d’AiguiUpi  ̂ le manuferit des çoi>»



re&ions qu’il avoit faites aux Lettres Perfannes, 
en lui difant : je  ficrifierai tout à la raifon (j 
à la Religion , mais rien aux Jéfuites. f^oye^ 
avec mes amis 3 f i  cela doit paroître,.

\ O n  a appris qu’un jour, pendant que Ma

dame la DuchefTe d’Aiguillon étoit allé dîner, 

le Pere Routh, Confeflèur de M. de Montef
quieu , étant venu, &  ayant trouvé le malade 
feul avec fon Secrétaire , fit fortir celui-ci de 
la chambre &  s’y  enferma fous clef. Madame 
d’Aiguillon revenue d’abord après dîner , s’ap
procha de la porte &  entendit le malade qui 
parloit avec émotion. Elle frappa &  le Jéfuite 

ouvrit : Pourquoi tourmenter cet homme mou
rant , lui dit-elle ? Alors le Préfident de Mon
tefquieu , reprenant lui-méme la parole , lui 
dit : V oila Madame y le Pere Routh , qui 
Voudrait m'obliger de lui livrer la c le f  de mon 
armoire , pour enlever mes papiers. Madame 
d’Aiguillon fit des reproches de cette violei^çe 
au ConfefTeur, qui s’excufa en difant : Ma
dame , il faut que j’obéifle à mes fupérieurs j 

&  il fut renvoyé fans rien obtenir.

H i s t o r i q u e . 2 .3 3



Une Demoifelle un peu galante faifoit un 
four mille queftions à Montefquieu , fans qu’il 
répondît à aucune. Ce grand homme enfin im
patienté y fai fît le moment où elle lui deman- 
doit ce que c’étoit que le bonheur ? « Le 
ÎJ bonheur, lui d it-il, c’efl la fécondité pour 
» les Reines, la ftérilité pour les filles, &  la 
« furdité pour «ceux qui font auprès de vous,

Montefquieu venoit d’achever les Caufes de 
la grandeur & de la décadence des Romains , 
ouvrage profond &  plein de chofes. Il y  avoit j 
'parmi les Préfidens du Parlement de Bordeaux, 

Un homme d’efprit, aimant la belle Littéra
ture, &  commençant à goûter la Philofophie. 
Montefquieu lui confia fon manufcrit , en le 
priant de lui en dire fon avis. Quelque tems 

après, il reço it, de la bouche de cet ami, le 
confeil de fupprimer l’ouvrage , comme trop 
fo ib le, trop au-defious des ingénieufes Lettres 
Perfannes , &  comme devant nuire à fa ré
putation. Le Philofophe écoute ce jugemenç 
fans trouble 5 fans humeur , reprend fon ma- 
nufçritj y  ajoûte pour épigraphe : docuit qu<$
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maximus Atlas ( ce que m’apprit le grand 

Atlas ) &  donne le tout à l’imprefîion. Environ 

onze années après, Montefquieu arrive à Paris, 
apportant avec lui , en manufcrit , fon chef- 
d’œuvre de l* Efprit des Loix , qu’il vouloit 
publier après qu’Helvétius fon ami lui en auroit 
dit fa penfée. Helvétius lit attentivement l’ou
vrage , en 'porte le jugement le plus défavo
rable ; mais fe défiant de lui-m êm e, il admet 
M. Silhouette dans la confidence de ce ma
nufcrit , &  l’abandonne à fon examen, M, 
Silhouette , homme de talent autant que de 
vertu, lit &  juge comme M. Helvétius. Ce
lui-ci plus confiant alors parle avec franchife 
à Montefquieu , &  lui donne le confeil d’ou

blier entièrement l* Efprit des L o ix , &  même 
de le brûler. Montefquieu reçoit encore tran
quillement cet avis , reprend fon manufcrit, 
y  ajoute cette épigraphe : Prolem fine matre 
çreatam , (enfant qui n’a point de mère,) 
J’envoye aux preffes dè Genève.

Montefquieu Te mêloit quelquefois de faire 
4es vers , ^  n’y  réufiifToit pas mal, fi l’Ofl

H i s t o r i q u e .  7 .^



en juge par ceux-ci à Madame de Boufflers.

B o u f f l e r s ,  vous avez la C ein tu re,
Que la Déeiïe de Paphos
Reçut des mains de la nature, 1,
Au débrouillemenc du chaos.
Si quelquefois votre parure 
A des irrégulatités j 

; Une grâce , qui les corrige
Fait voir a nos yeux enchantés ^
Q ue la Beauté qui fe néglige,
Eft la premiere des Beautés,

On peut dire de Montefquieu ce que difoit 
d’Homére Thémifeul de St. H iacin th ed an s > 
fon Chef-d'czuvre d'un inconnu : et Je ne crois ‘
» pas l’admirer, parce que je raifonne bien ;
”  maîs je crois raifonner bien } parce que je 

l’admire

Voici les vers que fit Piron fur la mort de 
ce grand homme.

L’Aigle a d ifparu! . . .  M o n t e s q u i e u  i  

D u haut de la double C o lline ,
R evoie, pour jamais, au lieu 
De fon immortelle origine.
Qui de la Région Divine 

1 Roconnoîtra mieux le chemin j

136 T a b l e a u
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Que le merveilleux Ecrivain , 
Qui  ̂ fur les ailes du génie ,
Une plume d/or à la m ain ,
Le parcourut toute fa vie î>

H i s t o r i q u e .

N i c o l a s  L E N G L E T  D U F R E S N O Y  
né a Béarnais , le 5 Octobre 1674, mort à 
Paris le 16 Janvier 1755. / ;

X  Pendant le cours de fa vie , Dufrefnoy ha
bita moins fa maifon que la Baftille , où il fut 
enfermé dix à douze fois. Il étoit fi accou
tumé à ces fréquents voyages , qu’en voyant 
paraître l’Exempt Tapin , aufiï-tôt, fans lui 

donner le temps de s’expliquer : « Allons vite, 
» difoit-il à fa Gouvernante , mon petit pan. 
93 quet, du linge , du tabac ?>.

L ’Abbé Lenglet étoit doué d’une mémoire 
prodigieufe. Cette qualité parut chez Madame 
de Graffigni, oii l’Abbé Lenglet dîna avec 
plufieurs Savans, entr’autres avec M. D uval, 

Bibliothécaire de l ’Empereur. Il y  avoit trente-



cinq ans que M. Lengîet étoit de retour dé 
Vienne ; il connoifToit la Bibliothèque de l’Em
pereur Charles VI ; la converfation étant ton:* 

bée fur ce fil jet, il fit une longue énumération 
des livres &  des manufcrits qui compofoient 
cette Bibliothèque ; il en avoit retenu tous les 
titres ; à tel endroit, d ifoit-il, font tels &  tels 
ouvrages , à telle tablette , tels autres , &c* 
M. Duval ne pouvoit revenir de fa furprife ; 
la Bibliothèque de l’Empereur fe trouvant alors 
dans le même état , le même arrangement, que 
le difoit l’Abbé Lengîet.

La mort de l’Abbé Lengîet a été malheu* 
reufe. Il prit , en rentrant chez lui , un livre 
nouveau y cyetoit les considérations fu r les ré
volutions des Arts j par M. l'Abbé de Méhé-  

gan ; il en lut quelques pages, s’endormit &  
tomba dans le feu : on arriva trop tard pour 
pouvoir le fécourir*
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C é s a r  C H E S N E A U , ficur d u  M A R SA IS., 

né a Marfeille le 17 Juillet 1676 , mon à 
Paris le 11 Juin  1 7 ^6.

La mere de M. Dumarfaîs laîfïa dépérir h  

fortune de fes enfans, par un défintérelTement 
romanefque ; fentiment louable peut-être dans 
un Philofophe ifolé , mais fûrement blamable 
dans une mere de famille. M.  Dumarfaîs avoir 
deux oncles d’un mérite diftingué, qu’il perdit 
fort jeune , peu après la mort de fon pere* 
Us lui avoient laifle une bibliothèque nombreufe 

&  choifie , qu i, bientôt après leur m ort, fut 

vendue prefque en entier, à un prix fort mo
dique. Le jeune Dumarfaîs pleura beaucoup 
cette perte , &  cachoit tous les livres qu’il 
pouvoit fouftraire. L ’excès de fon affliaion en- ’ 
gagea fa mere à mettre à part quelques livres 
rares , pour les lui donner quand il feroir en 

de pouvoir les lire ; mais ces livres même 
furent diflipés peu de tems après : il fembloit 

que la fortune, après l’avoir privé de fon bien,



cherchât encore à lui ôter tous les moyens cîe 
s’inftruire.

Après avoir été quelque tems chez les Peres 

de l’Oratoire , à M arfeille, Dumarfais vint à 

Paris à l’âge de 2  ̂ ans, s’y  maria &  fut re
çu Avocat. Son mariage ne fut pas heureux* 
L ’humeur chagrine de fa femme, qui croyoit 
avoir acquis par une fage conduite le droit 
d’être infociable, le fit repentir d’avoir pris un 
engagement indifloluble. Il regrette , à cette 
occafion , dans un écrit trouvé après fa mort 
parmi fes papiers, que notre Religion fi at

tentive aux befoins de l’humanité , n’ait pas 
permis le divorce aux particuliers, comme elle 
1 a quelquefois permis aux Princes.

•epçCS

Le Pere Baltus reprocha férieufement à M. 
de Fontenelle, d’avoir adopté, fur les Oracles , 
le fentiment de l’Anabaptifle Vandale, comme 
fi un Anabaptifte étoit condamné à errer en 
tout. La réponfe de M. Dumarfais ( i ) à cette
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( i ) Dans un Ouvra ge fur les Oracles , lequel n ’a pas vu le jour t 
par les obfta des  q u ’on fufeica à l ’auteur.
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obje&ion, eft que le Pere Baltus a fuivi auftî 
le fentiment du Luthérien Moëbius ; &  qu’hé
rétique pour hérétique, un Anabaptifte vaut 
bien un Luthérien.

M. Dumarfais , après avoir abandonné à 
fa femme le peu de biens qu’il avo it, entra 
chez M. le Préfident de M aifons, en qualité 
de Précepteur de fes fils. Il y  avoit pafie plu-* 
fieurs annees , lorfque M. de Maifons qui en 
avoit fait fon am i, &  qui fe propofoit de re-< 
connoître les obligations qu’il lui avoit, mou
rut prefque fubitement. M. Dumarfais , fur 
les efpérances qu’on lui donnoit de fuppléer à 
ce que le pere n’avoit pas pu faire , demeura 

encore quelque tems dans la maifon ; mais le 
peu de confidération qu’on lui inarquoit, lea 
dégoûts même qu’il efiuya , l’obligerent enfin 
d’en fortir &  de renoncer à ce qu’il avoit lieu 
d’attendre d’une famille riche , à laquelle il 
avoit facrifié les douze plus belles années de 
fa vie. On lui propofa d’entrer chez le fameux 
L a w , pour être auprès de fon fils , alors âg  ̂
de 16 ou 1 y ans. Il accepta la propofition* 

Tome I I /, Q
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Cette circonftance fi favorable à fa fortune ne 
lui fervit de rien , tant il étoit malheureux. II 
avoit des a&ions, qu’il vouloit convertir en un 
bien plus folide : on lui confeilla de les gar
der ; bientôt après, tout fut anéanti; &  la fuite 

de M. Law , hors du Royaume, arracha à M. 
Dumarfais Pefpérance d’être dédommagé de la 
perte qu’il avoit faite. Tout le fruit qu’il retira 
d’avoir demeuré dans cette maifon, ce fut , 
comme il l’a écrit lui-même, de pouvoir ren
dre des fervic£s importans à plufieurs per- 
fonnes d’un rang fort fupérieur au fien, qui 
depuis n’ont pas paru s’en fouvenir, &: de con- 
noître (ce font encore fes expreffions) la baf-
fefle , la fervitude &  l’efprit d’adulation des 
Grands.

p .

On a prétendu que M. Dumarfais, appelle 
pour préfider à l’éducation de trois freres f 
dans une des premieres maifons du Royaume,' 
avoit demande , dans quelle Religion on vou
loit qu'il les élevât. Cette queftion finguliere 
avoit été faite à M. Law , lors de la Religion 
Anglicane , par un homme d’efprit qui avoit

T a b l e a u



té pendant quelque temps auprès de l'on fils. 
M. Dumarfaîs avoit fu le fa it , &  l’avoit ra
conté : on lui attribua ce difcours imprudent; 
&  ce conte lui a beaucoup nui.

H i s t o r i q u e . 1 4 ,

M. Dumarfaîs a été accufé d'impiété, pour 

avoir foutenu contre les Cartéfiens que les bêtes 
n etoient pas des automates. Ce qu’il y  a de 
fmgulier dans cette imputation, c’eft que D ef- 
cartes Iui-méme avoit été taxé d’irréligion 
pour avoir prétendu qUe ies animaux 
de pures machines.

■s^>-

torique M. Dumarfaîs donna fon excellent 
raue des Tropes, quelqu’un voulant lui faire 

un jour un compliment fur cet ouvrage , lui 
dit qu’il venoit d’entendre dire beaucoup de 

. bien de fon Hifioire des Tropes. Il prenoic les 
Tropes pour un peuple.

M. Dumarfaîs étoit fort défintéreffé, &  ré- 
doutoit même les bienfaits dont l’amitié n’étoit 

Point le principe, ou qui ne venoient pas d’une

Q ij



main qu’îl pût eftimer. Il rapportoit, à cette 
/occafion , un trait que Molière n’eût pas laiffé 
échapper, s’il eût pu le connoître. « M. D u- 

j n marfais, difoit un avare, eft un fort hon- 

( »> néte homme : il y  a quarante ans qu’il eft 
» mon ami ; il eft pauvre > &  il ne m’a ja- 
j> mais rien demandé ».

On ne doit pas laifîer ignorer que M. le 
Comte de Lauraguais, ayant eu occafion de 
voir M. Dumarfais, fut fi touché d’apprendre 
que cet Auteur eftimable avoit à peine le né- 
cefTaire , qu’il lui affura une penfion de mille 
livres, dont il a continué une partie à la per- 
fonne qui avoit eu foin de la vieillefle de ce 
Grammairien Philofophe : aâion de générofité 
qui aura parmi nous plus d’éloges que d’imi
tateurs.

Voltaire a dit que « M. Dumarfais étoit du 
» nombre de ces Sages obfcurs , dont Paris 
» eft plein, qui jugent fainement de tout, qui 
» vivenr entr’eux dans la paix &  dans la corn- 
» munication de la raifon, ignorés des Grands,
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”  &  très-redoutés de ces charlatans en tout 
”  genre, qui veulent dominer fur les efprits j ».

H i s t o r i q u e .

M i c h e l  G U Y O T  D E  M E R V I L L E ,

ne à Verfaill.es en i6y6 , mort dans Le pays 
de G ex , en 17^6.

Après avoir beaucoup voyagé, M. Guyot de 
Merville s étoit retiré à Paris. Des chagrins, 
caufes par le dérangement de fes affaires, le 
déterminèrent, au bout de quelques années, à 
quitter la Capitale, &  à chercher de la diflî- 

pation dans de nouveaux voyages. Il parcou

rut encore divers pays, &  fe retira, vers 17 5 1 , 
en SuifTe , auprès d\m Gentilhomme fon am i, 
chez lequel il paffa les dernieres années de fa 
vie. Le chagrin qui le dévoroit le porta enfin 
à en avancer le terme , en fe noyant dans le 
Lac de Genève, en 17^6. La conduite qu’il 
tint, avant de confommer cet a&e de défefpoir, 

fait honneur à fes fentimens. Il mit ordre à 
fes affaires , fit un état de fes effets, laiffa fuc

Q » j
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fa table un bilan , par lequel il fe trouvoit que 
leur valeur fuffifoit pour acquitter fes dettes ; 
&  chargea , par une lettre , un Magiftrat de 
fes amis, de fes dernieres volontés. Merville 
etoit un homme plein dhonneur &  de droi
ture. Il etoit marie ; fa tendreffe pour fa femme 
&  pour fa fille , aftociées à fon infortune , la 
lui rendoient encore plus infuportable. Il tenta 
en vain de fe réconcilier avec M. de Voltaire, 
dont il avoit blefle la fenfibiüté par quelques 

critiques. Il eut beau faire des vers à fa louangej 
le célébré Poè'te ne fe fouvint que de fes fa~ 
tyres.

Si Merville eut joint l’elprit d’intrigue à ce
lui de la littérature , il eût pu faire fortune , 
comme tant d’autres Auteurs, qui valoient moins 
que lui ; mais il dédaigna toute la vie les moyens 

bas &  contraires à la probité dont il faifoit 
profeflion. Etant à la Haye , il y  ouvrit une 
boutique de Librairie, plutôt que de fe mettre 
aux gages d’un homme qui lui promettoit une 
efpece de fortune , s’il eût voulu lui prêter fa 
plume , pour compofer des libelles contre les 
Minières de France. Ce fut pendant qu’il étok
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libraire , qu’il mit au jour un Journal Litté
raire qui eut quelque fuccès. De retour à Pa
ris , il compofa plufieurs Pieces de Théâtre , 
dont quelques - unes eurent un grand fuccès , 
telles que le confentement forcé ; l'apparence 
trompeufe 3 & les Amans afj'onis fans le fa 
voir. La plupart de fes Comédies ont le mérite 

de plaire autant à la leâure qu’à la repréfen— 
tation.

Mcrville étoit fils du Maître de la Pofte de 
Vei failles , &  s’il en faut croire M. l’Abbé de 
Voile non , i l  ctnvoit comme s 'il ne fu t  jamais 

forti des écuries de fon pere.

J e a n - J o s e p h  V A  D E ,  né a Ham en 
Picardie , en 1720 , mort a Paris en

•«WCr>-

Le pere de Vadé, qui avoit un petit com
merce , étant venu s’établir à Paris , l’amena 
dans cette V ille, à l’âge de cinq ans. Il eut la 
jeunefTe la plus difïipée, la plus bouillante &  
la plus fougueufe. 11 ne fut pas pofTible de lui

Q  iv



faire faire fes études ; &  il n’a jamais fu plus 
de latin que Bourfault. Peut-être cette igno
rance , en le rendant moins timide &  moins 
difficile, l’a-t-elle rendu plus original dans fes 
écrits. Il tira tout en général de fon propre 
fonds ; cependant il corrigea, du mieux qu’il 
p u t, le vice de fon éducation, par la ledure 
des bons livres françois. Le genre poiffard, dont 
il efl créateur, &  dans lequel il a excellé, n’eft 
point un genre méprifable , &  il y  auroit cer
tainement beaucoup d’injuftice à le confondre 
avec le burlefque, cette platitude extravagante 
&  facile du fiecle dernier, qui ne pouvoit fub- 
fifter long-tems parmi nous. Le burlefque ne 
peint rien ; le poiffard peint la nature, baffe, 
fi l’on veut, aux regards dédaigneux d’une cer
taine dignité philofophique, mais très-agréable 

à vo ir, quoi qu’en difent nos délicats, Un ta

bleau qui me repréfente avec vérité une Guin
guette , des gens du peuple danfant, des fol- 
dats buvant &  fumant , n’a-t-il pas droit de 
me plaire ? Vadé eft le Teniers de la Littéra
ture , &: Teniers eft compté parmi les plus 
grands Artiftes : quoiqu’il n’ait peint que des 
fêtes Flamandes, il n’y a point de connoiflfeur
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qui ne foit enchanté de Tes tableaux ; comme 
il n’y a point d’homme de Lettres, ni d’Ama
teur qui n’ait vu jouer , &  qui ne life même 
avec plaifir les CEuvres de Vadé.

Vadé s’entretenant un jour avec une jolie 
femme, qui avoit la ridicule affedation de che
viller fes phrafes par des il a eu , elle a eu , 
nous avons eu ; —  Et Jupiter aufli, Madame, 
répliqua Vadé impatienté, a iu Io,

Il eft inutile d’avertir qu’il ne faut pas at
tribuer à Vadé les contes que Voltaire a pu

bliés fous le nom de cet Auteur. « Ils pour- 
roient faire honneur à fon efprit, dit M. 

>9 l’Abbé Sabatier, mais ils n’en feroient point 
»* à fes fentimens ni à fes mœurs. »»



X  A B L E A U

B e r n a r d  L E  B O V IE R  D E  F O N -  
T E N E L L E  y de VAcadémie Françoije & 

Secrétaire perpétuel de celle des Sciences \ né 
a Rouen en i 6 <tf, mort a Paris en 1 7^7.

M. de Fontenelle , deftiné à vivre un fiecle, 
penfa mourir de foibleflè , le jour même dé 
fa naifTance. On le baptifa à la maifon , &  il 
ne fut porté à l’Eglife que le troifieme jour.

011 p ere, homme de condition , mais d’une 
fortune médiocre, exerçoit à Rouen, la profef- 
fion d’A vocat, avec plus d’honneur que de cé
lébrité. Sa mere Marthe Corneille, étoit fœur 
des deux Poètes de ce nom , Pierre & Tho
mas Corneille. M. de Fontenelle avoit eu trois 
freres. Us eurent la piété de leur mere , &  

M. de Fontenelle en eut l’efprit. Je lui ref- 
femblois beaucoup , d ifo it-il quelquefois, & 
je  me loue en le difant.

Il fit Tes études au College des Jéfuites. En 
Réthorique à 13 ans, il compofa pour le prix



des Palinods , à Rouen , une piece de vers 
latins q u i, fans avoir obtenu de couronne, fut 
pourtant jugée digne de Pimpreflion. Après fa 
Phyfique , par déférence pour fon pere, il fit 
fon D roit, fut reçu A vocat, plaida une caufe 
qu’il perdit, &  renonça au Barreau pour la 
Philofophie &  la Littérature , qu’il cultiva le 
refie de fa vie.

j
M. le Préfident Hénault lut à la Reine les 

vers de M. de I  ontenelle , fur le refped: que 
l’on avoit à Sparte pour une tête chenue , &  
fes regrets fur ce que ce refpeét s’étoit bien 

perdu depuis. La Reine lui dit : « Faites fa
is voir à Fontenelle que j’ai lu fes vers , &  

» qu’une tete comme la fienne doit trouver 
»> Sparte par-tout. »

M. de Fontenelle étant dans une maifon où 
il avoit dîné , quelqu’un vint à montrer à la 
compagnie un petit ouvrage d’ivoire, d’un tra
vail fi délicat, qu’on n’ofoit le toucher, crainte 
de le brifer. Tout le monde le trouvoit admi
rable ; n Pour m oi, dit M. de Fontenelle, je
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55 n’aime point ce qu’il faut tant refpe&er. 5» 
Dans ce moment arrivoit Madame la Marquife 
de Flamarens. Elle l’avoit entendu , il fe re
tourne , l’apperçoit &  ajoute : «t Je ne dis pas 
»5 cela pour vous, Madame. »

Fontenelle a dit plus d’une fois 1 « J’ai eu 
55 la foiblefle de faire des épigrammes ; mais 
» j’ai réfilté au plaifir malin de les publier. »

Il y  a beaucoup plus de bons livres que de 
livres bien faits, difoit M. de Fontenelle.

Lorfqu’en iy^ z  M. de Voltaire mit l’article 
de JNÆ. de I* ontenelle dans le Catalogue des 
Ecrivains du fiecle de Louis XIV , M. de Fon

tenelle , qui en fut averti, demanda à un de fes 

amis comment M. de Voltaire l’avoit traité. Cet 
ami lui répondit qu’à tout prendre, l’article étoit 
favorable ; qu'il y  avoit pourtant quelques ref-̂  
tri&ions aux éloges; qu’au refte, il étoit le feul 
homme vivant que M. de Voltaire eût mis dans 
ce Catalogue. <« Ce début me fuffit, interrom-
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”  pit M. de Fontenelle, &  quelque chofe qu’ait 
”  pu dire enfuite M. de Voltaire, je fuis cûn- 
”  tenr. »

s#*»

/  Un ami de M. de Fontenelle lui écrivit de 
Rouen : « Vous avez mille écus , envoyez-les 
j> moi j>. M. de Fontenelle lui répondit : 

» Lorfque j’ai reçu votre lettre, j’allois placer
mes mille écus , &  je ne retrouverai pas faci- 

55 lement une fi bonne occafion ; voyez donc >5. 
La réplique de cet ami fut r <c Envoyez^moi 
» vos mille écus. >5 M. de Fontenelle les lui 
envoya, &  lui fut un gré infini de fon ftyle 
laconique.

M. de Fontenelle , qui avoit lu tous nos 
anciens Poëtes en avoit retenu les traits 
les plus ingénieux , ou les plus finguliers, &  
les citoit volontiers. Tout ce qui avoit un cet* 
tain fel &  un air original, le frappoit vive
ment &  s’étoit gravé dans fa mémoire. Quel
quefois ce n’étoit qu’une plaifanterie, même 
qu’un jeu de mots , &  ce qu’on appelle une 
pointe. Il y  a des gens qui les méprifent tou- 
tes ? &  n’en peuvent fouffrir aucune. M. de
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Fontenelle en reconnoifloit de bonnes. Le plai- 
fir que ces plaifanteries lui faifoient venoit en 
grande partie de fa gaieté ; &  quand il avoit 
d it, cela eji plalfant, il ajoutoit volontiers , 
cela efl bon.

M. de Fontenelle avoit traduit dans fa jeu-* 
nefle des devifes &  des infcriptions latines du 
pere le Jay. Quelqu’un lui parloit un jour de 
ces tradudions , &  lui difoit naturellement 
qu’elles n’étoient pas bonnes. Il répondit : « Elles 
» ne méritoient pas d'être meilleures ; n’en 
» parlons plus ; j’en ai honte aujourd’hui. >j

On lui a fouvent entendu dire : c* Je n’ai 
» pas loué tous ceux qui fe louent de moi. »

Perfonne ne parloit avec plus de fincérité 
que M. de Fontenelle , aux Auteurs qui le 
confultoient. Il leur promettoit le fecret &  le 
gardoit. Soit qu’on eût profité de fes avis, ou 
qu’on les eût négligés, il louoit toujours l’ou
vrage, lorfqu’il étoit impriméy difant, « qu’il
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”  etoit grand ennemi des manufcrits, &  grand 
”  ami des imprimés. >j

/' Après fa réception à l’Academie Françoife : 
« Il n’y a plus, d it-il, que trente-neuf per~ 
» fonnes au monde, qui aient plus d’efprit que 
»> moi. »

On connoît les deux vers fuivaftts, qu’il fît 
quelque temps après.

Sommes-nous crente-neuf ? on eft à nos genoux.
" t lommes-nous quarante ? on fe moque de nous.

Madame la DuchefTe du Maine demanda un 
jour à quelques gens de beaucoup d’efprit, qui 
s’afîembloient chez elle : « Quelle différence y  
”  a-t-il entre moi &  une pendule? >j Ces M ef- 
fîeurs fe trouvoient embarraffés pour la ré- 
ponfe , lorfque M. de Fontenelle entra. La 
même queftion lui fut faite par la Princeffe. Il 
répondit fur le champ : « La pendule marque

les heures, &  votre Altefle les fait oublier. >»

Excédé des éternelles fymphonies des con



certs, il s’écria un jour , dans un tranfpôrt
d’impatience : <« Sonate, que veux-tu de moi > »

Lorfque les Mémoires de Madame de Staa! 
parurent : « J’en fuis fâché pour elle, dit Fon- 
j> tenelle à un am i, je ne la foupçonnois pas 
jî de cette petiteffe cela eft écrit avec une 
» élégance agréable, mais cela ne valoit guère 

i> la peine d’être écrit. >j Son ami lui répon
dit , que toutes les femmes étoient de fon avis ; 
mais que tous les hommes n’en étoient pas. 
cc Les femmes ont raifon, répliqua-t-il , mais 
j» ce n’eft peut-être pas par raifon. » Il faut 
néanmoins avouer que les Mémoires de Ma
dame de Staal font un des ouvrages dont les 
femmes peuvent le plus s’enorgueillir. Nous 
n’en connoiflons pas, parmi ceux qu’elles ont 
publiés , qui foient mieux écrits , ni qui an
noncent plus de bon fens &  de philofophie. 
Le peu d’importance des chofes qu’on y  ra
conte n’empêche pas qu’on ne les üfe avec in
térêt , &  c’eft ce qui releve le mérite de l’Au
teur. Des gens de beaucoup d’efprit font per- 
fuadés que Fontenelle lui-même n’écrivoit pas

mieux
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mieux que cette D am e, connue avant fon ma- 
nage, fous le nom de Mademoifelle de Launay.

M. de Fontenelle contoit, qu’un jour, étant 
allé voir le Pere Mallebranche, aux P .  P .  de 
l’Oratoire de 1a rue St. Honoré , une groiTe 

chienne de la maifon, &  qui étoit pleine, en

tra dans la falle ou ils étoient à fe promener, 
vint carefler le Pere Mallebranche &  fe rou
ler à fes pieds. Après quelques mouvemens 
mutiles pour la chalTer, le Philofophe lui donna 
un grand coup de pied , qui fit jetter à la 
chienne un cri de douleur , &  à M. de Fon— 
tenelle un cri de compaflion. et E h ! quoi, 
» lui dit froidement le P. Mallebranche , ne 
» fave^-vous pas bien que cela ne fen t rien ? 
» —  Ce conte , dit à M. de Fontenelle un de 

fes amis qui le connoiffoit peu fenfible , 
»? peint parfaitement le P. Mallebranche ; mais 
»» il vous peint auffi vous-même ; il prouve 

» votre bon naturel. On a beau dire : les bêtes 
”  ont une am e, &  vous avez de l’aine. >3 M. 
de Fontenelle prit très-bien cette plaifanrerie, 
&  n’en fit que rire. Il avoit pris de même celle 
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de Madame Tencin , qui lui dit un jour, en 
lui mettant la main fur la poitrine : et Ce n’efl 
>» pas un cœur que vous avez-là ; c’eft de la 
u  cervelle, comme dans la tête, j »

» Dans l’âge où j’étois le plus amoureux, 
t» difoit M. de Fontenelle , ma maîtrefle me 
» fit une infidélité ; je l’appris, j’allai chez elle, 
» je l’accablai de reproches. » Elle m’écouta 
tranquillement, &  me dit : « Fontenelle, lorf-

que je vous pris , c’étoit, fans contredit, le 
55 plaifir que je cherchois ; j’en trouve plus avec 
55 un autre , eft-ce au moindre plaifir que je 
» dois donner la préférence ? Soyez jufte &  
>5 répondez—moi. —  Ma foi , lui répondis-je , 
» vous avez raifon 55.

Depuis que M. le Duc d’Orléans fut Régent 
du Royaume, M. de Fontenelle le voyoit beau
coup moins, &  cela par diferétion. Cependant 
étant un jour allé à fon audience , le Prince 
lui dit : u Quand je vous ai logé chez moi, 
*5 je comptois vous voir quelquefois. —  Je 
» le comptois bien aufli, lui répondit M. de
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”  Fontenelle; mais vous avez fait une fi grande 
fortune. »»

"c£ÿ̂>-

On demandoit un jour à M. de Fontenelle 
par quel moyen il s’étoit fait tant d’amis , &  
pas un ennemi. « Par ces deux axiomes , dit-

\ ”  ’ 'S.111 eft Poffible , &  tout le monde a

5 »’ raifon. »
•c*5p3»-

/
Etant un jour auprès de fon feu , une étin* 

celle vole fur fa robe de chambre. Plongé dans 
la méditation , il ne s’en apperçoit pas ; il va 
fe coucher > &  de bonne heure. Au milieu de 
la nuit, il eft reveillé par la fumée, l e  feu 

avoit pris à fa robe de chambre , &  de-là 4 
à la garderobe. H fonne &  fe levé , tout le 
monde efl bientôt fur p ied, &  M, d’Aube , 
fon neveu , avant les autres, He neveu gronde 
beaucoup ; l'oncle donne de bons ordres &; 
le feu s’éteint ; mais la colere n’eft: pas calmée 
M. d’Aube recommence à gronder 3 cite le 
proverbe de la légere étincelle qui a fouvent 
produit un grand incendie , demande à M. de 
Fontenelle pourquoi il n’a pas fécoué fa robe ? 

“  vous promets ; répliqua enfin le paifibla
R i;

H i s t o r i q u e ,



» Philofophe, que fi je mets encore le feu à 
» la maifon, ce fera autrement. »

/ On fait la fermentation qu’excita dans Paris 

la chute du fameux fyflême. M. d’Aube vint 
dire à M. de Fontenelle, que la nuit même 
on mettrait le feu au Palais-Royal, &  le preffa 
beaucoup de venir coucher chez lui. « On ne 

mettra point le feu, dit M. de Fontenelle ; & , 
« fi on ne le met point, ce fera un ridicule 
jî &  pis encore d’avoir découché ; car, comme 
3j je ne découche jamais , depuis plufieurs an- 
» nées, cela fera remarqué, &  le ridicule fera 
« d’autant plus grand , que je répondrais bien 
j> que le Prince ne découchera pas : Je refteraî 
» donc ; » &  il relia, quelques inftances que

M. d’Aube pût lui faire, fe coucha à fon heure 
ordinaire , dormit auffi-bien que la nuit pré
cédente , &  fe dit froidement à fon reveil : 
c< On n’a pourtant pas mis le feu. ”  Quelqu’un 
à qui il conta le fait, lui dit : « Ce qui m’é- 
îj tonne en tout c e c i, ce n’efl pas que vous 
» foyez refté au Palais-Royal ; au contraire , 
”  je vous reconnois bien-là ; c’efl que vous
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”  vous foyez couché , &  fur-tout, que vous 
» vous ayez dormi. —  Bon , lui répondit M. 
fi de Fontenelle , je n’ai jamais eu la tête fur 
3> le chevet fans m’endormir aufTi-tôt, &  je 
a ne fais ordinairement qu’un fomme. » Par
lant une autrefois de la même aventure , &: 
de ce qui l’avoit déterminé à ne point décou
cher , il ajouta : « D ’ailleurs, l’embarras d’ern- 

» porter mon bonnet de nuit. »>

C ’eft à Rouen que M. de Fontenelle a fait 
fa Pluralité des mondes. Madame de la M é- 
fangere , qui y  demeuroit alors , étoit fa Afar- 
quïfe. M. de Fontenelle a d it , que lorfqu’il 

lui en fit la le&ure, la femme de chambre de 
Madame de la Méfangere , qui étoit préfente, 
reconnut fa maîtreffe dès les premieres pages, 
&  même le parc de la Méfangere, &: fe mit 
à fourire. Cette Dame , ne voulant pas que 
le Public la reconnût aufli, dit à M. de Fon
tenelle qu’il falloit un peu diminuer la refiem- 
blance ; &  de brune qu’elle étoit il la fit 
blonde. Le célébré Chirurgien Lecat a écrit à. 
plufieurs amis de Paris , qu’on voyoit encore

Fv ü j
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dans le parc de la Méfangere, il y a vingt ans, 
des vers que M. de Fontenelle avoit gravés de 
fa main fur l’écorce des hêtres.

•*&<£>■

Les amis de M. de Fontenelle lui ont en
tendu dire plus d'une fois : et Un dés plus beaux 
>» traits de ma vie , c’eft de n’avoir pas été 
?» jaloux de M. de la Motte. »

On difoit un jour à M. de Montefquieu ; 
tt M. de Fontenelle n’aime perfonne. » Il ré
pondit : Eh bien, i l  en efl plus aimable dans 
lu fociété. u II y portoit tout, a dit une femme 
”  de fes amies, excepté ce dégré d’intérêt qui 
?> rend malheureux.

Mademoifelle Subligny , célébré Danfeufe , 
étant allée en Angleterre , avoit cherché des 
lettres de récommandation. M. de Fontenelle 
lui en avoit donné pour l’illuftre M. Loke. 
» Le grand Métaphificien , difoit M. de Fon- 
>3 tenelle , devint l’homme d’affaires de M a- 
*» demoifelle Subligny. >»

ï f a  X  A B L E  A V



Le plaifir de la converfation étoit l’unique 
délaflement de M. de Fontenelle ; &  il y  étoit 
prefque auffi fenfible, que s'il eût été grand 
parleur, pourvu néanmoins que la converfation 
fût entre gens d’efprit, fans quoi il s’ennuyoit ; 
mais très —poliment ; on ne s’en appercevoit 
jamais. Il avoit le don d’écouter, &  de bien 
écouter. Il fe plaifoit à entendre d’excellentes 
chofes, autant &  plus qu’à en dire : te Car 
» alors, difoit-il, je m’inftruis ou je m’amufe 
>» en repofant ma poitrine, jj

'i
«t*Cî-

Il y  a du bien par-tout , &  M. de Fon
tenelle le v o y o it, non-feulement parce qu’il 
étoit éclairé , mais parce qu’il aimoit à le voir. 

Il détournoit exprès la vue du mal. « On ne 
» le voit toujours que trop , difoit-il ; on le 
» voit fans le regarder , &  l’on y perd. »

•«*>«=»•

Ce bon efprit avoit une filleule fort jo lie , 
mais très-maligne. La mere s’en plaignit un 
jour devant fon parrein. M. de Fontenelle en- 
vifageant l’enfant, dit en fouriant : « Elle ne 
® vaut rien , mais elle en vaudra mieux. »
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Un jour , dans les dernieres annéçs de fa 
v ie , fe trouvant feul par hafard avec une jolie 
femme , il tira vite le cordon de la fonete. 
Sur le champ il vint du monde. Alors M. de 
Fontenelle d it , en fouriant, à la Dame fort 
furprife : « Ah ! Madame , (i je n’avois que 

quatre-vingt ans ! »

Etant au lit de la mort, il répondit à fon 
Médecin, qui lui avoit demandé ce qu’il fouf- 
froit &  ce qu’il fentoit : « Je ne fens autre 

chofe qu’une difficulté d’étre, »

M. de Voltaire a donné à Fontenelle les 
louanges les plus précieufes. Tout le monde 
fait ce vers fi heureux , &  qui cara&érife fi 

bien l’illuftre Secrétaire de l’Académie des 
Sciences :

L’ignorant l’en tend it, le Savant l’admira.

M. de Fontenelle a dit : et On détruiroit 
prefque toutes les Religions, fi l’on obligeoit 

» ceux qui les profeflent à s’aimer. »»

i



Le Préfident Rofe étoit fort avare. On vint 
un jour faire la quête chez lui. Il mit dans la 
bourfe ce qu’il voulut , quitta la compagnie, 

revint quelques momens après. Le quêteur 
1 s’adrefla une fécondé fois à lu i, comme au 
l maître de la maifon. Le Préfident dit : « J’ai 

» donné, Monfieur. » L’autre répliqua : « Je 

jj le crois, mais je ne l’ai pas vu. —  Et m oi, 
» dit M. de Fontenelle , qui étois préfent, je 
» l’ai vu , &  je ne le crois pas.

M. le Duc d’Orléans, Régent, avoit pro- 
jetté de donner un Préfident perpétuel à l’A 
cadémie Royale des Sciences. Il jetta les yeux 

fur M. de Fontenelle ; mais lorfque ce Prince 

lui parla de fon projet : « Monfeigneur, lui 
jî répondit-il , ne m’ôtez pas la douceur de 
u vivre avec mes égaux. »»

-eppg»-

L’ambition n’eut jamais aucune prife fur M.' 
de Fontenelle ; il en avoit vu les funeftes ef
fets dans le Cardinal Dubois, qui venoit quel
quefois chercher des confolations auprès de 
lui. Quelqu’un parloit un jour au Philofophe,
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de la grande fortune que ce Miniftre avoit 
faite , pendant que lu i, qui n’étoit pas moins 

; aimé du Régent , n’en avoit fait qu’une mé

diocre : (f Cela efl vrai, répondit M. de Fon- 
j » tenelle ; mais je n’ai jamais eu befoin que 
» le Cardinal Dubois vint me confoler. »

t 66 T  a  b l  e  a  u

i ' g f
M. de Fontenelle avouoit que la Religion 

Chrétienne étoit la feule qui eût des preuves.

Les chef-d’œuvres de Théâtre ont toujours 
effuyé quelques contradidions de la part des 
contemporains. On pourroit citer le Cid t 
A  t h a l i e , le  IV IiJantrope. Sitôt que la Tragédie 
de Mérope fut imprimée, M. de Fontenelle 
fe la fit lire , &  dit à quelqu’un qui lui de- 

mandoit ce qu’il en penfoit : «« La repréfen— 
»» tation de Mérope a fait beaucoup d’hon- 
»» neur à M. de Voltaire, &  la ledure en fait 
« encore plus à Mademoifelle Dumefnil. »

Voltaire demandoit un jour à Fontenelle >
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ce qu’il penfoit de fa Tragédie de Mahomet? 
E lle  ejl horriblement belle > lui répondit-il.

/  La fécondé repréfentation de VOrefte fut 
donnée 'huit jours après la premiere. M. de 
Voltaire avoit employé cet efpace de tems à 
y  faire des corre£bions, fur quoi M. de Fon- 
tenelle dit : ce M. de Voltaire eft un homme 
» bien fingulier, il compofe fes Pieces pen- 
j> dant leur repréfentation. »

Pour la folidité du raifonnement , pour 
force , pour la profondeur , il ne faut 

» que des hommes , difoit Fontenelle ; pour 

» une élégance naïve, pour une fimplicité fine 

» &  piquante , pour le fentiment délicat des 
» convenances, pour une certaine fleur d’ef^ 
n prit, il faut des hommes polis par le com- 
» merce des femmes. »>

Le Duc d’Orléans, Régent, s’étant fait lire 
par Fontenelle un petit poëme manufcrit que 
ce dernier avoit compofé fur une matiere dé
licate , le Prince le lui demanda, pour le lire



lui-même, à tête repofée. Fontenelle le refufa. 
Le Prince infifta, promit un fecret inviolable 
&  une prompte reftitution. Fontenelle ne fe 

laiflant point gagner : « Je vous le jure ! ( lui 
dit S. A. R oyale, ) &  Fontenelle fe taifoit. 

«t Je vous le jure, foi de Prince ! » Il fe tai
foit encore « Foi de Gentilhomme ! »
Il céda enfin ,  mais depuis il redemanda vai
nement fon manufcrit.

Il n’y  penfoit plus, lorfque long-temps après 
étant allé faire fa cour au Prince , qu’il ne 
trouva pas feul , on le fit pafler dans un 
cabinet , où apperçevant fur un bureau fon 

manufcrit, il le mit dans fa poche , n’en dit 
rien au Régent , &  il n’en fut jamais parlé.

-ow»-

Fontenelle , que Racine avoit perfécuté , 

lorSquAthalie parut , fe permit un mouve
ment de vengeance, &  fit courir dans les So
ciétés une épigramme très -injufte contre le 
moderne Euripide. La voici :

Gentilhomme extraordinaire,
Et fuppôt de Lucifer ,
Pour faire encor pis qu’E flher.
Comment diable as-tu pu faire !

T a b l e a u



L ’Académie Françoife étoit aflemblée pour 
admettre ou rejetter Piron , le Patriarche de 
la littérature , l’illuftre Fontenelle , âgé alors 
de 98 ans , s’y fit transporter. Il étoit com
plètement fourd. Il jugea par les gefles de 
quelques Académiciens, que les efprits s’échauf- 
foient. a De quoi s’agit-il , demanda Fonte^ 

» nelle? —  Monfleur, lui répondit La Chauf- 
« fé e , on parle de M. Piron. Nous avouons 
»> tou» qu’il a mérité le fauteuil , mais il a 
î> fait fon Ode , l’Ode que vous connoilTez. 

—  Ah ! o u i, reprit fubitement l’Auteur des 
Mondes ; s’il l’a faite , il faut bien le gron- 

» der ; mais s’il ne l’a pas faite , il ne faut 
pas le recevoir, jj

Le même Auteur difoit fouvent que , s’il 
tenoit toutes les vérités dans fa main , il fe 
garderoit bien de l’ouvrir pour les montrer aux 
hommes. La découverte d’une feule vérité a fait 
conduire Galilée dans les prifons de l’Inqui- 

fition.
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Madame d’Argenton , mere de feu M. Le
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Grand-Prieur, foupant un jour en grande com
pagnie chez M. le Duc d’Orléans , &  ayant dit 
quelque chofe de très-fin, s’écria : Ah ! Fon- 
tenelle, où es-tu ?

<c Trouvez-m oi, dit Fontenelle , dans fon 
99 Hifloire des Oracles , une demie douzaine 

d’hommes à qui je puifTe perfuader que ce 
n’eft pas le foleil qui fait le jo u r, je ne dé- 

99 fefpere pas, par leur moyen , de le perfua- 
99 der à des Nations entieres. » Si cela eft , 
quelle foi doit-on ajouter aux fyftêmes de phi- 
lofophie les mieux établis ! &c.

A  la reprife de Thétis & P élée , Tragédie- 
Opéra de Fontenelle , les Dire&eurs de l’O
péra prièrent l’Auteur de vouloir bien affifter 
à la répétition qu’ils en firent quelques jours 
avant la repréfentation. Le motif de cetre in
vitation étoit une difficulté furvenue entre les 
À&eurs. Il s’agifToit de favoir fi l’on devoit 
faire danfer les Prêtres , qui ont un rôle dans 
cette Pièce. A  cette queftion , M. de Fon- 
tenelle répondit : u Je veux que mes Prêtres
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» marchent ; faites danfer les autres , fi vous 
”  voulez, j» Réponfe ingénieufe , &  qui ne 
pouvoit manquer d’être applaudie , dans la 
conjonâure critique où fe trouvoit alors le 
Clergé de France

» Fontenelle, dit l’Abbé de Voifenon, avoit 
j» de l’efprit aux dépens du fentiment ; mais 
» il avoit en galanterie tout ce qui lui man- 
» quoit en fenfibilité , &  c’eft ce qui le ren- 
» dit également aimable aux yeux de tout le 
» monde : Comme rien ne l’affe&oit, rien ne 
"» pouvoit lui donner de l’humeur ; fes vertus 
» fociales étoient dues à ce défaut.

Un Suédois , jugeant M. de Fontenelle , 
l’unique rareté de France , digne du voyage , 
partit de Paris, dès qu’il eût vu notre Philo- 
fophe. Il crut que la pureté de fon hommage 
feroit profanée , s’il y  mêloit le motif de fa- 
tisfaire, dans cette Capitale , toute autre ef- 
Pece de curiofité.



Sorti de Rouen avec fes feuls talens &  les 
Ouvrages, M- de Fontenelle leur devoir toute 
fa fortune, qui montoit à x io o o  liv. de rente 
&: 8000 livres d’argent comptant , une aflez 
grande maifon meublée &  une bibliothèque.

M. le Régent demandoit à M. de Fonte
nelle quel jugement il falloit porter des ou
vrages en vers > « Monfeigneur , dites toujours 
» qu’ils font mauvais , &  fur cent fois vous 
» ne vous tromperez pas deux. D’autres at
tribuent cette réponfe à Ménage , à qui le 
Cardinal de Retz avoit demandé des leçons

pour apprendre à juger du mérite des ouvrages
.r-

en vers.

Fontenelle a dit : « le Sage tient peu de 

»> place, &  en change peu. »

A  la derniere reprife de Thétis, Opéra de 
Fontenelle , ’ la marche des Prêtres fut fort 
mal exécutée. L’Auteur dit , en fortant, au 

Dire&eur : “  Monfieur , je fuis très-mécon- 
*3 tent de mon Clergé. »
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M. le Régent s’amufoit un jour à lui con
ter fes exploits galans. Le Philofophe lui dit > 
en fouriant : « Monfeigneur fait toujours des 
*» chofes au-deffus de fon âge.

Une jeune Demoifelle , jolie &  remplie 
d’efprit, difoit un foir à M. de Fontenelle , 
que la lumiere incommodoit, &  qui cepen-' 
dant avoit voulu qu’on allumât les bougies : 
79 Mais , Moniteur , on dit que vous aimefc 
» Pobfcurité ? » Non pas où. vous êtes > M a -  
demoifelle , reprit le galant Vieillard.

v

Voyant le bufte de Defpréaux par Girardori j  
Fontenelle s’écria : « Je ne m’en dédis pas, il 
»> faut le couronner de lauriers &  l’envoyer 
5» aux galeres. » Ce mot prouve qu’il n’étoit 
pas plus exempt qu’un autre , de haine &  dé 1 
relTentiment.

H i s t o r i q u e :

Quelqu’un le félicitoit fur fon grand âge : 

”  Ne parlez pas fi haut, reprit-il; la mort m’* 
Tome ///. S



u oublié fur fon palFage, vous la ferie2 penfer 

»> à moi. »
•«SçCr»

Il a dit plus d’une fois : « Que de bonnes 
"» chofes vont mourir tous les jours dans Po
rt reille d’un fot !

c On lui parloit du Grammairien Dumarfais, 
*jui avoit beaucpup de naïveté &  de fimplicité : 

O ui, d it-il, c’eft le. nigaud le plus fpirituel 
?■> &  l’homme d’efprit le plus nigaud que je
?» connoiffe; »

. . ., ̂
Il difoit du même Dumarfais : « Cet Au- 

» teur parle de fa pauvreté fans honte , &
99 de fes talens fans-vanité-.* ■ J  . . . . . . . .  v

. . . . * * - '• T ' M <•* •* • '■■■'* % ‘ »* » • . I | j •} l  sJÏJ «

Fontenelle eft peut-êçre le feul homme qiu
ait dit , dans un âge avancé : « Si je reçom-90 . . ' ' * « i.*s ni. j ij .< •
»» mençois ma carriere , je ferois tout ce quç 
»  j’ai fait. j>

: Fontenelle difoit, au fujet de notre inimi
table Lafontaine : u H eft bien aifé d’être un
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N

« homme d’efprit ou un fot ; mais d’être les 
h deux , &  dans le plus haut degré , cela eft 
>? admirable. »

t t l S T O R  Ç> Ü £*

Pour peu qu’un trait foit libre , il ne peuC 
être exprimé dans la bonne compagnie, qu’en 
faveur d’une extrême finette. De là le bon mot 
de Fontenelle : « Quand je dis quelques folies, 

» les jeunes filles &  les fots ne m’entendent 
\j» point. »

Boiffi, ayant befoin de Fontenelle, l’alla trou- 
Ver, &  fe confondit en repentirs en par
dons fur une critique qu’il avoit publiée contre 

lui. « Confolez-vous , Moniteur ̂  lui dit Fon- 
» tenelle, je ne l’ai pas lu e , &  n’en ai en-. 
» tendu parler nulle part. »

Fontenelle pafloit fa vie chez Madame Ten- 
cin. Quand on lui annonça fa mort , il d it , 

avec fon indifférence ordinaire : H é bien, j'ira i 
déformais dîner che\ Madame Geoffrin.

Un des points de la morale de Fontenelle
3 ij



étoit, qu’z/ falloit fe  refufer le fuperflu, pour 
procurer aux autres le necefjaire ; mais ce n’efl 
pas celle de fes maximes qu’il a le plus pratiquée.

L’ — - - *> -  > « J.

Êpitaphe de AI. de Fontenelle.

Ci-gît le fameux Fontenelle,
Que l’Amour feul ne pleura pas.

PuilTe, là-haut, comme ici-bas ,
Dieu lui donner gloire éternelle !

Anonyme,

/ * • ' ‘
Autre., - • . > ; •> •

D’un nouvel Univers il ouvrit la barriere ;
Des infinis fans nombre autour de lui croiflfans ,  
Méfurcs par fes m ains, à fon ordre naifïans ,
A nos yeux étonnés, il traça la carriere.

L ignorant l'en ten d it, le Savant l ’admira \
N é pour tous les jralens, il fit un Opéra.

P a r  V o l t a i r e :

176  T a b l e a u

P i e r r e  DE M ORAND , Avocat au Par-* 
lement d 'A ix  n i à Arles en 1 7 0 1 } mort a 

Paris en 17^7. r )
'c&&' V'

\

A  la premiere repréfentation de Childeric,



H r s r  o r  i  q ù e . 1 7 7
Tragédie dé M. M orand, il arriva une chofe 
aflez plaifante à ce vers :

Tenter eft des M ortels, réuflir eft des Dieux.

On battit des mains. Un Speâateur qui ne 
l’avoit pas entendu, demanda quel étoit ce vers 
qu’on applaudifl'oit tant ? Je n* ai pas bien ouï, 

dit fon voifin ; mais j a vue de pays . je crois 
que c* eft :

Enterrer des M ortels, reflufeiter des Dieux.

-« o

M. Morand avoit peint fa belie-mere, avec 
laquelle il étoit en procès , dans fa Comédie 
intitulée l ’Efprit de divorce. Le caradere de 
cette Dame, fous le nom de Madame Orgon, 

fut remarque par le Spedateur. Parmi les 
louanges qu’on donnoit à la Piece , le Poëte 
entendit qu’on fe plaignoit que le caraétere de 
Madame Orgon étoit un peu outré. Il s’avança 
des bords du Théâtre , &c parla ainfi au Par

terre : « Meilleurs , il me revient de tous co- 
»> tés , qu’on trouve que le principal cara&ere 
*» de la P iece, que vous venez de v o ir , n’eft 

»> point dans la vraifemblance qu’exige le Théd- 
44 tre ; tout ce que je puis avoir l’honneur cfc-

S iij



»» vous âffurer, c’eft qu’il m’a fallu beaucoup 
5> diminuer de la vérité , pour le rendre tel 
n  que je l’ai repréfenté. » Un moment après, 
îorfqu’on annonça la même Piece pour le len

demain , quelqu’un cria du Parterre , avec le 
compliment de VAuteur. Celui-ci , fe croyant 
înfulté, &  ne confultant que fa vivacité Pro
vençale , prit fon chapeau &  le jetta dans le 
Parterre, en difant : Celui qui veut voir l'A u 
teur n a  qu'a lui rapporter fon chapeau. Ce
pendant un Exempt fe chargea de le lui rap
porter, &  conduifït M. Morand chez M. Hé
rault , alors Lieutenant de Police. Ce M agif- 
trat ne put s’empêcher de rire de ce trait de 
vivacité ; mais pour punir l’Auteur , il lui in
terdit toute forte de Spectacles, pendant deux 
illois.

La Tragédie de Childeric n’eft pas fans mé
rite ; mais il y  a trop de billets. Un A£teur 
apportant la fécondé lettre, avoit peine à paf- 
fer , parce que le Théâtre étoit rempli de jeu
nes gens ; Dum ont, vieux plaifant qui s’étoit 
arrogé le droit d’avoir une chaife au Parterre
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h  Comédie, cria : Place au Faclcur, &  
la Tragédie tomba.

Morand ne fut heureux, ni en littérature , ni 
en mariage, ni au jeu , ni en bonnes fortunes*1 
Quoiqu’il eût éprouvé fouvent en fa vie les dan-* 
gers d’aimer fans délicatefle &  fans choix, il les 
bravoit toujours avec la même intrépidité. Il 
tomba malade dans les derniers jours du mois de 
Juillet 1757. On lui fît une opération cruelle, 
qu’il fouffrit avec une conftahce héroïque. Il ne 
fut pas néceffaire d’ufer de détours &  de ména- 
gemens pour lui annoncer que fa derniere heure 
approchait ; il le dit lui-même de fang-froid ;  

&  prit toutes les mefures que la Religion &  

la raifon preferivent à un galant homme &  à 
un Chretien. Il difpofa, en faveur d’un neveu 
&  d’une nièce , d’un bien dont il n’avoit pii 
jouir lui-même. Un trait bien marqué du malheuè 
qui le pourfuivoit, c’efl que toutes fes dettes 
fe trouvoient acquittées a la fin de cette même 
année, &  qii’aii premier de Janvier de la fui- 
vante, il touchoit lo premier quartier de ^00 1. 

de rente qui lui reftoient. Cette circonftance
S iY

H i s t o r i q u e . 2 7 9



ne l’affligeoit point ; il fit fon teftament avec 
une préfence, ou plutôt une gaieté d’efprit fin- 
guliere. Il fe rappella celui de Crifpin dans le 
Légataire univerfel , &  le parodia , donnant 
aux item des infléxions de voix différentes &  
comiques , qui faifoient rire tous les afliftans. 
Après avoir mis ordre à fes affaires, il s’en
tretint familièrement avec deux ou trois de fes 
amis , leur parlant de vers , de profe &  de 
nouvelles. Lorfqu’on lui apprit la vidoire rem
portée fur le Duc de Cumberland, par le Ma
réchal d’Eftrées , il fe reffouvint du vers de 
Mithridate , &  dit :

Et mes derniers regards ont vu fuir les Anglois.

U mourut avec cet enjouement philofophique.

Dufrefne , jouant dans .Childeric, d’un ton 

de voix trop bas , un des Spectateurs cria : 
Plus haut ! L’Aâeur,qui croyoit être le Prince 
qu’il repréfentoit, répondit fans s’émouvoir 9 
0  vous plus bas. Le Parterre indigné répartit 
par des huées qui firent ceffer le Spe&acle. La 
Police , qui prit connoifîance de cette affaire, 
ordonna que Dufrefne feroic des excufes au

T a b l e a u



Public. Cet Adeur foufcrivit à regret à ce ju
gement , &  s’avançant fur le bord du Théâ
tre, il commença ainfl fa harangue : « Mef— 
» fieurs, je n’ai jamais mieux fenti la bafTelTe 

de mon état, que par la démarche que je
53 fais aujourd’hui » Ce début étoit affu-
rément très-injurieux pour le public , mais le 
Parterre, plus occupé de la démarche d’un Ac
teur qu’il adoroit, qu’attentif à fon difcours, 
ne voulut pas qu’il continuât, dans la crainte 
de l’humilier davantage, &  Dufrefne eut la fa- 
tisfa&ion de vexer ceux même qui cherchoient 
à l’abbailler.

H i s t o r i q u e ;

L o u i s - B e r n a r d  CASTEL , Jéfuite , ni a 
Montpellier en 1688 , mort a Paris en 17 <5 7.

'1

f  On parloit un jour devant M. de Fontenelle 
du Pere Caftel, &: on Iouoit le cara&ere d’o -  
rigÿialité qui diftingue fes ouvrages ; quelqu’un 
ajouta : « Mais il eft fou. Je le fais bien, 
”  répondit M. de Fontenelle, &  j’en fuis fâché , 
”  car c’eft grand dommage • mais je l’aime



Jî encore mieux original &  un peu f o u  y qUC 
>» s’il étoit fage fans être original. »

Le Pere Cartel eut pour ami le célébré Mon- 

tefquieu , qui l’appelloit /’Arlequin des Phi~* 
lofophes. .........

-«S*

« Newton &  Defcartes , difoit le Pere Caf- 
”  y fe valent bien pour l’invention ; mais

celui-ci avoit plus de facilité &  d’élévation ; 
» l’autre , avec moins de facilité , étoit plus 
35 profond. Tel eft à peu près le cara&ere des 
”  deux nations : le génie François bâtit en 
« hauteur, &  le génie Anglois en profondeur,

«wo-

l e  Pere Caftel s’étoit retiré du monde, plu- 
fîeurs années avant fa mort. Il vivoit au mi
lieu de fes livres , de feu écrits &  de fon at- 
rélier pour le clavecin oculaire ; cet infini
ment étoit une belle chimere qui flatoit fon 
imagination.

«MO-

En général, le ftyle du Pere Caftel eft vif, 
franc j  naturel ,  naïf même ,  jamais tourné ,
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jamais arrangé ; il s’élance du premier tranf-* 
port du cœur , il conferve toute l’énergie du 
fentiment. C ’eft le langage , ce font fouvent 
les idées d’une femme d’efprit, qui fait fentir, 
peindre, &  ne fait pas écrire. Le Pere Cafte! 
n’écrit point , il répand fon ame, il laifle cou
ler , fans méthode &  fans réferve, les torrens 
de fon imagination. Sa véhémence, fon incor

rection, fes négligences font piquantes , pitto- 
refques, quelquefois baffes &  voifines du bur- 
Jefque ; il amufe , il entraîne, il fait rire, i! 
touche , &  tout cela fouvent dans le même 
moment.

H i s t o r i q u e . 2.83

F r a n ç o i s e  D ’A P P O N C O U R T  D E  

G R A F F I G N Y ,  née a Nancy en 16 9 6 ,  
morte a Paris en 1758.

' v A 1  (
Le premier Ouvrage qu’on lui ait attribué, 

&  que l’on ignore aflez communément , eft 
une petite Nouvelle galante, imprimée dans le 
Recueil de ces Mejjieurs.



On trouve dans fes Letres Péruviennes 
dît un de fes compatriotes , du fentiment &  
de la paillon , niais plus ordinairement,

Une métaphyfique où le jargon domine j
Souvent imperceptible à force d’être fine.

La chute de la Fille d*Arijlide, Comédie 
en profe , par Madame de Graffigny , caufa 
la mort de cette Dame. Elle fut regrettée de 
toutes les perfonnes qui avoient l’honneur de 
la connoitre. Elle étoit d’une fociété douce &  
aimable. Trop foible pour pouvoir foutenir 
cette petite difgrace, elle augmenta encore fon 
chagrin , en voulant le cacher. Elle mit de l’a- 
mour-propre à le renfermer en elle-même , 
&  fes amis ont alfuré que , depuis ce tems., 

les maux de nerfs, fes vapeurs, toutes les mi- 
feres enfin auxquelles elle étoit fujette, devin
rent fi fortes &  fi fréquentes, qu’elle ne palfa 
pas l’année.

Après la chute de la F ille  d'Ariftide y
envoya ces vers à Madame de Graffigny,.

Bonne Maman de la gente C é n i e  ,

A  cinquante ans vous fîtes un poupon ;
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O n applaudit, on le trouva fort bon :
On pafie un miracle en la vie.

M ais, d’un effort moins circonfpeft,
Sept ans après, tenter même aventure,
E t travailler encor dans le goût grec * 
Pardon I M aman, fi laphrafe eft trop ’c W  

Je Je d is , fauf votre refpedt, *
C eft de rout point vouloir forcer nature

H i s t o r i q u e .

M. Paliflbt trouve le ftyle de Cénie néolo
gique & précieux, &  en donne pour preuve 
ces deux phrafes : «, Les charm£s ^  .

» perfonne s’embelliffent d e , ,  décrépir,Je de 
« fon mari. . . .  La caducité d’un vieillard éter- 
» mfe la jeunelTe de fa femme. » Un admi
rateur de Madame de Graffigny a cru la ven
ger de la critique de M. Paliflbt, en difant .

que ces expreflions ne font nullement déplacées 
dans la bouche du perfonnage qui les emploie 
dans la PleCe , &  que , quand elles feraient 
recherchées, on n’en pourrait pas plus con 
dure que le ftyle de Cénie eft néologïque &  
précieux, qu’on ne pourroit conclure que r̂ \ - 
de M. Paliflbt eft virulent &  crapuleux, Z T a

1 2 - tr° UVe danS f6S EcfitS ’ «“  Phrafes que 
• “  l a  confwfion &  le répentir l’ont jett*
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( M. Robé de Beauvefet ) dans le parti des 
convulfionnaires, &  achevé d’aliéner fa rai-

fon. . • • O Philofophes ! les pédans du fei-

vous un des laquais de M. Bouret?..........
Ame de fiel &  de fange, votre fcélératefle. - : 
Les petits ouvrages &  les grandes fripon
neries font précifément la définition de vos 
brochures.. . .  Il ne doit pas entendre parler 
de corde, de fang-froid, ------ &c. &c*

J o s e p h  D E  C H A N C E L  D E  L A  

G R A N G E , né au Château dyAntoniât, près

La Grange dit qu’il favoit rimer avant que 

/ d’avoir eu le tems d’apprendre à lire ; &  à 
peine favoit-il lire , qu’il avoit toujours entre 
les mains les ouvrages de Corneille, &  les ro
mans de la Calprenede. A  fept ans, il entra 
au College à Périgueux, &  il faifoit déjà des 
vers fur tous les fujets qu’on lui propofoit ; il 

çorrigeoit même ceux de fes maîtres, U con

zième fiecle valoient mieux que vous... Etes-

\



H i s t o r i q u e . 

tinua fes études à Bordeaux. Là, il vit jouer 
la Comédie ; c’en fut aflez pour l’animer à en 
faire une. Il prit pour ftyet une aventure qui 
venoit d’arriver , &  il fit jouer fa pièce par 
cinq ou fix de fes camarades. A  quatorze ans 
il fortit du College. Son génie auflï facile * 
aulli fécond, &  , fi je l’ofe dire, auffi hardi 

qu’il étoit prématuré, lui infpira le projet d’une 

Tragédie. Il la finit à Paris, où il fut envoyé 
la même année. Ce coup d’elfai fut la Tra
gédie de Jugunha. Le public , naturellement 
porte a encourager les talens précoces , parut 
prendre mtérét à la gloire d’un jeune homme 
animé , dès le berceau, du defir de contribuer 
à fon amufement, &  de mériter fes éloges; 
La jeunefTe de l’Auteur, la réputation donx i! 
jouiffoit déjà à l’Hôtel de C o n ty , où il étoit
P age, tout parloit en fa faveur, &  lui alfu- 
X o i t  les fuffrages.

Quelques mois avant la repréfentation d© 
Jugurtha, la Cour étant à Chantilly, 0n vint 
chercher La Grange de la part de M. je j)uc. 

s °n guide le conduifit à un appartement où il 
trouva ce Prince à table, avec le Comte de



Fiefque j Racine &  Santeuil. C elu i-ci, dont 
la tête étoit échauffée &  par fon propre en- 
thoufiafme, &  par le vin qu’il ne s’étoit pas 
épargné , le plaignit de profiter fi mal des talens 

qu’il avoit reçus ; il dit qu’un aufïi beau naturel 
que le fien auroit dû tomber entre les mains 
d’un Santeuil, plutôt que dans celles de Ra-* 
cine ; qu’il auroit fait de lui un des plus ha
biles hommes du fiecle , pour la poéfie latine; 
Cette fougue fit rire tout le monde. La Grange 
crut devoir prendre la défenfe de la poéfie 
Françoife &  de Racine. Les rieurs étoient pour 
lui. Santeuil fut offenfé de fa hardiefie , &  
fe mit dans une fi grande colere , qu’il prit 
une afiiette qu’il lui auroit jettée à la tête, (î 
M. le Duc ne lui avoit arrêté le bras. La  
Grange, fortit tout effrayé des contorfions &  
de la fureur du Poëte Vi&orin. Il rencontra 
le lendemain le Comte de F iefque , qui lui 
demanda s’il étoit bien remis de fa peur ? La  
Grange , à fon tour , le pria de lui appren
dre à quoi fervoient des tablettes qu’il avoit 
vues la veille fur la table, à côté du couvert 
de M. le Duc > » C ’eft ainfi qu’il en ufe, lur 
» dit-il, toutes les fois que Racine a l’honneur

de
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H i s t  o r  i q u ê ; 2.8^

de manger avec lui. Il lui échappe des traits 
fi agréables , que M. le Duc fe fait un plaifir 

» de les recueillir. Ils ne font pas plutôt fortis 
5D de la bouche du Poëte , qu’ils font fur les 
» tablettes du Prince. j>

Ce qui fit le plus connoître La Grange  ̂

ce fut une fatyre infâme contre le Duc d’Or
léans, Régent, intitulée Les Phihppiques. Pour 
fe fouftraire au châtiment qu’il méritoit, il fe 
fauva à Avignon. Il y  avoit dans cette Ville 
un Officier François, qui y étoit réfugié pour 
un meurtre ; on lui promit fa grâce , s’il pou
voir attirer l’Auteur des Philippiques fur les 

terres de France ; il y  réuflit. La Grange fut 

conduit aux Ifles Sainte-Marguerite ; il fut 
gagner l’amitié de fes gardiens , &  fe fauva 
dans une barque à Villefranche, malgré une 
furieufe tempête. Le Roi de Sardaigne lui fît 
donner une fomme affefc confidérable ; il paffa 

de là en Efpagne, &  enfüite en Hollande, juf- 
qu’à la mort du Régent. Alors M. le Duc lui 
permit de finir fes jours en France,

Tome III. T



La Grange fut très-bien reçu à la cour de 
Madrid. On lui propofa un Régiment d’infan
terie , qu’il refufa, ÔC demanda inutilement la 
place d’Infpe&eur. Des Spadaflins le mirent 

plus d’une fois en danger de fa vie , efpérant 
une forte récompenfe, s’ils l’alTaffinoient. Un 
témoin oculaire, très-véridique, rapporte qu’il 
s’efl: battu avec beaucoup de réfolution &l de 
vigueur dans ces fortes d’occafîons.
* '• ■ ‘-1 ' i.i ' : •

^ L e  Roi Augufte de Pologne voulut attirer 
/ M. de La Grange à fa C o u r, &  lui fit re- 

( mettre , par fon AmbalTadeur, une montre d’or 
\ très-riche.

•o«>-

La malignité du cara&ere de La Grange ne 

l ’abandonna prefque jamais. Après avoir fait 
/ des vers à la louange du Gouverneur des Ifles 

de Sainte—Marguerite , où il étoit prifonnier, 
&  en avoir obtenu , par reconnoiflance , un 

peu plus de liberté ; il fit bientôt après une 
épigramme violente contre le même, ce qui le 
replongea dans une plus étroite prifon. Ce trait 
fuffit feul} pour faire cônnoître que les talens

îgo “ T a b l e a u



•font toujours dangereux pour les mauvais ea  ̂
raderes.

H i s t o r i q u e . <2.91

P i e r r e - L o u i s  M O R E A U  D E  M A U -  

P E R T U I S ,  Préfident de l* A ca d é m ie  de B e r 

lin , né a St. MaLo en 1698 } înort à Balç,

c n  T O '  ,  ,

-rt*. :j 7 v

Le Roi de Priifle connoifTant le mérite dé 
Maupertuis, l’appella auprès de lui , pour lui 
confier la Préfidence &  la Diredion de l’Aca- 
démie de Berlin. Ce Monarque étoit alors en 
guerre avec l’Empereur ; Maupertuis en voulut 
partager les périls : il s’expdfa courageufement 

à la bataille de M olwits, fut pris &  pillé par 
les Milliards. Envoyé à Vienne , l’Empereur 
lui fit l’accueil le plus diftingué. Ayant dit à 
ce Prince, que parmi les chofes que les Huf- 
fards lui avoient prifes* il regrettoit beaucoup 
une montre de Gréham, célébré Horloger An- 

glois, laquelle lui étoit d’un grand fecours pour 
fes obfervations agronomiques ; l'Empereur „ 
qui en avoit une du même Artifte , mais en
richie de diamans ; dit à Maupertuis : C efi

T  ij



m e plaisanterie que les Hujfards ont voulu 
vous faire ; ils m'ont rapporté votre montre x 
la voilà ,  je  vous la rends. On ajoute que l’Im

pératrice Reine, lui demandant des nouvelles 
de Prulîè, lui dit : Vous connoijje* la Reine 
de Suede, fæur du Roi de Pruffe ; on dit que 
c'efl la plus belle Princejfe du monde. —  M a
dame , répondit Maupertuis , je  Pavois cru 

jufqu’à ce jour.

Dans un Ouvrage, ( i )  oîi l’on trouve l’hiftoire 
de toutes les querelles de Voltaire, il y  a une 
lettre de ce fameux Ecrivain à M. de Mau- 

permis, pour le prier de lui corriger les élé-  
mens de Newton : u J’ai déjà corrigé les fautes 
» de l’Editeur, fur la lumière, lui dit-il ; mais 
» fi vous vouliez confacrer deux heures-à me 
« corriger les miennes &  fur la lumiere &  fur 
3» la péfanteur, vous me rendriez un fervice
33 dont je ne perdrois jamais le fouvenir ’
33 La femme de l’Europe (Mad. de Chateler,)
33 la pJus digne &  la feule digne peut-être de

a,9 2# v ' T a b l e a u

( 1 ) Talleau Philosophique de l'Efprlt de M . de Voltaire, par M . l’Abbc 
Sabbaticr de Cafhcj, i vol,



”  votIC fociété, joint fes prieres aux miennes. 
”  On ne vous fupplie point de perdre beau- 
» coup de tems, &  d’ailleurs eft-ce le perdre 
» que de catéchifer fon difciple ? C'eft à  vous 
» à dire, quand vous n’aurez pas inftruit quel- 
» qu’un, amici, dïem perdidi. » M. de Mau- 

pertuis corrigea l’ouvrage ; &  M. de Voltaire 
ui en marqua fa reconnoilfance par des éloges. 

Il mit au bas de fon portrait ces quatre vers :

C e G lobe mal c o n n u , qu'il a fu m éfurer.

w ' K “ n T°']UmCnt où fa 8loile &Son foie de fixer la figure du m onde,
JJe  lui plaire &  de lec la ire r.

Dans fon difcours fur la modération , qu’il 
publia pendant que M. de Maupertuis étoit 
a 1 extrémité du nord, il l’apoftropha ainfi :

Revoie, Maupertuis, de ces déferts glacés,
Où les rayons du jour font fix mois éclipfes ; 
Apôtre de N ew ton, digne appui d 'un tel maître» 
N e pour la v é r ité , viens la faire connoïtre.

Mais s’étant enfuite brouillé avec ce Phi_ 
lofophe , il a lancé depuis contre lui une in

finité de traits fatyriques , qui n’annoncent, ni 
un cœur honnête, ni un efprit conféquent.

H i s t o r i q u e :  j . „5



Dans un écrit du Roi de PrufTe , publié pour 
défendre M. de Maupertuis contre un libelle 
que Voltaire avoit fait paroître : u Je ne plains 

pas, d it-il, notre Préfident ; il a de com - 
j> mun avec tous les grands hommes d’avoir 
”  été envié , &  d’avoir réduit fes ennemis à 
« inventer contre lui des abfurdités ; mais je 
53 plains ces malheureux Ecrivains qui s’aban- 

donnent infenfément à leurs pafîlons , &  
que leur méchanceté aveugle au point de 

33 trahir en même tems leur frivolité, leur fcé- 
S3 Jerateffe &  leur ignorance. j>

£94 T a b l e a u

L o u i s  D E  C A 1IU S A C  , Secrétaire des. 
Commandemens de M . le Prince de Clermont % 
de rAcadém ie de Montauban 3 fa  patrie > 
mort a Paris en 17^9.

Un tourna lifte ayant beaucoup loué l’Opéra 
/de Zoroaftre ? Cahufac lui dit, en Pembrafiantr 
Ah ! que j e  vous ai d*obligation ! Vous êtes 
le f i u l  homme en France 3 qui ait eu le cou
rage de dire du bien de moi.



Cahufac enrendoir fort bien la coupe d’un 
Ouvrage Lyrique ; mais il manquoit de goût. 
Ses pieces étoient le plus fou vent mal reçues 
du Public. II fe mit dans la tête que c’étoit 
une prévention , &  donna un Opéra fous le 
nom d’un de fes amis. Tout cela fut fait dans 
le plus g r a n d  fecret. Cahufac alla au Parterre 

où il comptoit jouir incognito de fon triomphe. 
Le Poëme déplut à tout le monde, &  plu
sieurs des Spe&ateurs fe tournant de fon côté y 
dirent : u Voilà le défunt. »

Prefque tous les Opéra de Cahufac ont été 
mis en mufique par l’illuftre Rameau, &  comme 
le talent du Muficien foutenoit quelquefois les 

vers du Poëte, celui-ci appelloif l ’autre fon Ra-  
meau dyor. Koye% l’art, de M. d ’A l e m b e r t .

Cahufac eut le malheur de tomber dans des 
accès de frénéfie qui le firent enfermer à Cha- 
renton, ou il mourut peu de tems après. « Il 
» femble, dit Fréron , qu’avec une imagina- 
» tion affez froide , il n’eût pas dû être at- 
15 taqué d’une pareille maladie,

H i s t o r i q u e . 2.9^
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J o s e p h - E d o u a r d  D E  C O R S E M B L E U  
D E S M A H IS , né a Sully-fur-Loire en 17x2 , 
mort en 1761,

A

M. Defmahis , dans une Epître adreflee k 
Madame de Marville , fait l’aveu de ce qu’i| 
a été, de ce qu’il étoit, &  de ce qu’il defiroic 
çfre. Il la termine par ces vers :

Mais c’eft peu de prêter à ma philofophie 
C e  tendre , ce touchant, que le cœur déifie 
Il e/l d’autres devoirs, des décrets adorés â 

Plus d’une chaîne qui nous lie ,
Et des engagemens facrés.

Nous naifions tous fujets d’une double puiflance 3 
Chaque peuple a fbn çulcc , &  chaque Etat Tes loix. 
Malgré l’audace impie l’aveugle licence , 
Refpe&ons les A utels, obéiflons aux Loix,

Toujours vertueux par fyftême,
Coupable trop fouvent, mais par fragilité ;
D u moins lorfque d’Aaron j’entends la voix fuprêmç ; 
Fidele Ifraëlire, 8c m’oubliant moi-même,
De ma folle raifon j ’abaifie la fierté ; 

laifie captiver devant un Diadème 
Mon impuiflante libertés

Cependant ennemi du cruel fanatifïno ^
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Secrètement bleffé d ’un trop grand dcfpotifme »
Je n 5ai point l’air efclave, au milieu de mes fers*

Telle eft mon ame toute entiere,
Et telle fera la matière 
De mes écrits &  de mes vers*

/ Plus à fes amis qu’à lui-méme , Defmahis 
prévenoit leurs delirs , &  s’ils avoient befoin 
de çonfolation, il oublioit fes peines. « Lorf- 

» que mon ami rit, difoit>il, c’eft à lui à m’ap- 
»> prendre le fujet de fa joie ; lorfqu’il pleure, 
îî c’eft à moi a découvrir la caufe de fon 

\ *> chagrin. „

Heureux , par fa maniéré de jouir de fa for
tune aifée ; jamais il ne chercha , il ne dé
m od a , il ne defira des grâces , des récom- 
penfes &  des protecteurs. Il répétoit fouvent

A peu de frais, en vérité ,
Les Dieux peuvent me fatisfnire;
Q u ’ils me biffent le ncceflaire,
Q u’ils m’accordent de la fanté j  

Je fais du refte mon affaire*



J e a n  SAUVÉ DE LANOUE , Comédien 

& Auteur , né a M eaux en 1701 , mort 4 

Paris en i j 6 i <  Z  a  .
•«ÿw- •  ̂ •

Lanoue débuta dans les Lettres par une Trar* 
gédie de Mahomet I I , qui eut un fuccès qui 
ne s’eft pas foutenu, Il avoit un talent plus 
décidé pour le genre comique, fi l’on en juge 
par fa petite Comédie du retour de Mars &  
par fa Coquette corrigée , très-fupérieure à 
Ja Coquette fixée de l’Abbé de Voifenon.

“î>

L e jeu de Lanoue étoit naturel , rempli 
d’intelligence , de nobleffe &  de fentiment ,

quoiqu’il eût contre lui la figure &  la taille. 
Dégoûté de la vie de Comédien, il la quitta 

pour achever quelques ouvrages dont il avoit 
préparé le canevas. Mais la mort l’enleva , le 
1$ Novembre 17 6 1, âgé de 60 ans , au grand 
regret de fes amis , qu’il avoit mérité d’avoir, 
&  même de la plupart de fes camarades ; ce 
qui a fait dire à quelqu’un ; « A  quel point un



» Comédien n’eft-il pas eftimàble , lorfqu il 
» joint aux talens de fon état, les mœurs 
» les fentimens d’un Lanoue }

On dit de Lanoue, que ce fut par néçefTité* 
&  contre fon gré , qu’il prit le parti de fe 

faire Comédien. Une place de Précepteur qu’il 

manqua chez M. de B rou , mort Garde des 
Sceaux de France, dont il devoit élever le fils, 
décida Lanoue à prendre le parti du Théâtre $ 
l’on pourroit dire aufîi , que ce fut contre le 
gré de la nature , que Lanoue fe fit Comédien.' 
Il avoit une figure ingrate, une voix rauque 
&  fans timbre , un air ignoble, nulle chaleur ; 

&  de toutes les parties qu’on a droit d’exiger 
d’un bon A&eur , il n’avoit que celle d’une 
intelligence fupérieure.

« Mon vifage eft ingrat pour exprimer la jo ie , »

difoit Lanoue , dans l'Epoux par fupercherie ,  
&  ne le difoit jamais qu’avec de grands ap- 
plaudiffemens ; parce qu’il affe&oit de l’appli
quer à fa figure , qui en effet n’annonçoit rien 
moins qUe de la gaieté , quoiqu’il fût d’ailleurs

H i s t o r i q u e ;  1519



très-bien rendre tous les autres fentimens de 
Famé.

O n voit en Lanoue un ACteur 
Qui fait très-bien Ton perfonnage ;
A le lire , c'ert; un Auteur 
Qui fait encor mieux un ouvrage.

M. de La Place a confacré ces deux vers 
à l’épitaphe de Lanoue.

Ci repofe un défunt, digne qu'on le renomme;
Il fut Com édien, Pocte &  galant-homme.

Par M . d e  L a  P l a c e ,

3 o o  T a b l e a u

P r o s p e r  JO LYO T DE CRÉBILLO N  , de
VAcadémie Françoife, né a D ijon en 16 7 4 , 
mort a Paris en i j 6 z .

Crébillon } après avoir fait fon droit , fe 
mit chez un Procureur , pour s’y former à 
l’étude du Barreau ; mais l’impétuofité de fa 
jeunefTe fut un obftacle à fes fuccès. Prieur, 
( c’étoit le nom de fon Procureur ) lui voyant 
une répugnance naturelle pour la chicane , lui 
propofa de travailler pour le Théâtre. Après 
avoir refufé plufieurs fo is , il donna Idoménée *
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&  enfiiite Atrée. Prieur , attaqué d’une mala
die mortelle , s’étoit fait porter à la premiere 
repréfentation de cette derniere piece ; il dit 
à l’Auteur , en l’embraflant : Je meurs content, 

je  vous ai fa it Poète , & je  laijfe un homme 
a la Nation.

Quelqu’un demanda un jour à Crébillon; 
pourquoi il avoit adopté un genre fi terrible? 
Je n avois point cl choifr , répondit-il : Cor~ 
neille avoit pris le Ciel ; Racine, la Terre ; 
il ne me refloit plus que l*E nfer  ;  je  m*y fu is  
jetté a corps perdu.

Crébillon aimoit beaucoup les chiens &  les 
chats ; il avoit toujours une trentaine de ces 
animaux dans fa chambre, dont il avoit fait 
une efpece de ménagerie. Il fumoit beaucoup
de tabac, pourdtffiper les mauvaifes exhalaifons 
de ces animaux ; mais cette odeur ne remédioit 
pas entièrement à la corruption de l’air. On 
rapporte qu’il exerçoit ces animaux, &  que 
chacun avoit fon petit talent ; quand il y  en 
avoit qui ne pouvoient rien apprendre, il les
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prenoit fous fon manteau, les portoit dans une 
rue éloignée , &  là , les abandonnoit à leur 
malheureux fort, non fans répandre des larmesi

Lorfque Voltaire préfenta fa Tragédie d’0 -  
ïefle à M. de Crébillon, qui avoit été nommé 
Cenfeur des ouvrages dramatiques , il com
mença par s’excufer d’avoir ofé être fon rival: 
Crébillon lui répondit poliment : J'ai été con
tent du fuccès de mon Eleclre. Je fouhalte 
que le frere vous faffe autant d'honneur que 
lafœur m'en a fait.

Defpréaux , au lit de la m ort, ayant écouté 
deux ou trois fcènes de la Tragédie de Rhada- 
mille , dit à l’ami qui lui en faifoit la ledure : 
Eh ! mon ami y ne mourrai-je  pas ajj'e% promp

tement ? les Pradons dont nous nous femmes 
moqués dans notre jeunefjé étoient des Joleils 
auprès de ceux-ci. L’on voit combien le faty- 
rique s’eft trompé , puifque c’èft une des plus 
belles pièces qui foientreftées fur notre Théâ-* 
trey mais c’eft Voltaire qui rapporte cette anec~ 
dote : Elle pourroit bien n’être pas vraie.
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Les gens de lettres ont une obligation par
ticulière à Crébillon , qui y en 1748, ayant ap
pris que des créanciers de mauvaife humeur 
avoient fait faifir les honoraires de fa Tragédie 
de Catilina, en vertu d’une Sentence des Con- 
fuls , s’en plaignit au Miniftre, en obfervant 
très-gravement : « Que Catilina n’était point 
confulaire ; jj ce qui fit rire Louis XV , &  oc- 

cafionna l’Arrêt commun à tous les gens de 
lettres, par lequel Sa Majefté déclare les fruits 
de l’efprit infaififtables.

   . . . . . .

Crébillon , ayant eu une maladie très-in*  ̂
quiétante, plufieurs années avant d’avoir donné 
&  même achevé fon Catilina , M. Hermant, 

fon Médecin , le pria de lui faire préfent des 
deux premiers a&es qui en étoient faits : M. 
de Crébillon ne lui répondit que par ce vers 
fi connu de Radhamifle :

Ah ! doit-on hériter de ceux qu’on aflalïine ?

Un jeune homme préfentant une pièce de 
vers à M. de Crébillon , alors Cenfeur de la
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Police,le papier échappa des mains du Cenfeüt, 
&  vola dans le feu. ci Cette piece, dit-il en 
» fouriant, n’a pas manqué fa vocation. »

-<&&•

Quelque tems après que les fameux couplets 
attribués à RoufTeau furent répandus dans le 
Public Danchet rencontra Crébillon. « Ah! 

*> lui dit—i l ,  le couplet qui vous regarde eft 
*> abominable. » Crébillon lui répondit avec 
un grand fang-froid : » Monfieur , j’aime beau- 
» coup mieux que RoufTeau me faffe pafTer 
# pour un débauché que pour une bête. »

Crébillon ayant harangué Louis X V , au nom 
de l’Académie, en 1744 &  en 174^ , il le fit 
avec une noble fermeté qui furprit quelques 
uns de fes amis, a Eh! pourquoi, leur dit-il, 
» aurois-je été intimidé par la préfence d’un 
*> Prince , qui ne peut faire trembler fes fujets 
*> que par la crainte de le perdre. »

Crébillon n’écrivoit jamais fes Pieces , que 
quand il falloit les donner au Théâtre. Sa mé

moire
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taoirc étoit excellente , &  il difoit affez com- 
friunement : « Lorfqu’on faifoit une jufte cen** 
*» fure de quelques morceaux de mes ouvrages, 
» l’endroit que je fupprimois s’effaçoit totale- 
» ment de ma tête , &  il n'y reçoit plus que 
» la correction. »

•*Î3fc>

Quand, dans fon Difcours de remercîment a 
1 Academie , il récita ce yers 1

Aucun fiel n’a jamais empoifonné ma plume.

Le Public confirma, par des applaudiffemen* 
réitérés , la juftice qu’il fe rendoit,

II ne pouvoit fupporter la louange en face; 

Dans les dernieres années de fa v ie , s’étant 
fait lire fes Tragédies, il n’en diffimula ni les 
beautés, ni les défauts. « Je me ju ge, d it-il, 
» aufîi impitoyablement que j’ai fait les autres.

Quelquefois, dans fa folitude , il imaginoit 
des fujets de roman , &  les compofoit enfuité 
de tête , fans rien écrire. Un jour qu’ü étoit 
fort occupé, quelqu’un entra brufquement chez 
lui : « Ne me troublez point, lui cria-t-il, je 
D fuis dans un moment intéreffant ; je  vais faire 

Tome III , y
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» pendre un Miniftre fripon , &  chafTer un 
» Miniftre imbécille.

Pendant que Crébillon achevoit fon Catilina, 
îl en dit un jour une fcène entiere devant un 
jeune* homme, qui lui en répéta fur le champ 
plufieurs tirades. « Monfieur, lui dit l’Auteur 
« de Rhadamifte, ne feriez-vous point le Char- 
i> treux qui a fait mes pièces ? »

Tout le monde fait qu’on a attribué Iong-tems 
les Tragédies de Crébillon à un Chartreux de 
fes parens. Ce grand Poëte étant un jour à 
table avec des amis : « Quel eft, à votre avis, 
» votre meilleur ouvrage , lui dit quelqu’un? 
» Je ne fais , répondit-il, quel eft le meilleur; 

» mais je fuis sûr, (en  montrant fon fils qui 
» dinoit avec lui ) que voilà le plus mauvais. 
» C e ft , répliqua celu i-ci, qu'il n*cft pas du 
ï> Ch a r tr e u x . »

Des Comédiens avoient annoncé, à Béfan-« 
çon , dans leur affiche, la Tragédie de Rha
damifte, avec le nom de l’Auteur. A  la repré-
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Içntation , lorfque l’Aéteur prononça cé vers : 
De quel front ofez-vous, Soldat de Urbuhn î . . .  

Un des Spedateurs cria tout haut : « C ’efl: Cré- 
» billon qu’il faut dire, j ’ai vu l’affiche Ces 
» Comédiens de Province font d’une ignorance 
» qui défigure tous les noms. »

. CrébilIon difoit un jour, en préfence de fon
fils, qu’il fe répentoit d’avoir fait deux chofes - 
ravoir, la Tragédie de Catilina &  f„ n fi,s. Q u\ 
cela ne vous mquiette point, lui répond„  le 

W s, on ne vous attribue ni l'u n , ni l ’autre.

X erxes, Tragédie de Crébillon, fut mal re
çue , &  n’eut qu’une repréfentation. La piece 
finie } Crébillon demanda aux Adeurs leurs 
rôles , &  les jetta au feu devant tout le monde 
en difant : Je me fu is trompé, le public nia 
éclairé.

L  Auteur de Xerxes faifoit mourir prefque 
tous les perfonnages de fa Tragédie. Une A c -  

trice <lui avoit la réputation d’avoir empoifonné 
plufieurs perfonnes de fes faveurs, voulant fe

V ij



moquer de notre Poëce , lui demanda la lifte 
des morts. « Et vous ? Mademoifelle, reprit 
» Crébillon, donnez-moi la lifte de tous ceux 

» que vous avez blefles. »

M. de Crébillon a été plus de vingt ans a 
compoier fa Tragédie de Catilina ; ce qui a 
fait répéter par le public : Quoufque ta?idtnt 
abutêre patientiâ no [Ira y Catilina? Cic.

le s  bienfaits que Crébillon reçut de la Cour, 
après en avoir été long-tems oublié , ranimè
rent fa verve , &  il fe détermina à foixante-dix 
ans, à terminer cette Tragédie, dont on parloit 
déjà avec les plus grands éloges. Il en avoit 
récité les premiers aftes à l’Académie Fran- 
çoife ; enfin elle fut achevée. On en admira 

fur-tout les premiers a&es ; mais 011 foufFroit 
impatiemment d’y voir Cicéron avili par Ca
tilina. On fut lur-tout choqué de voir ce' grand 
homme confeiller à fa fille de faire l’amour à 
Catilina.

Employons fur fon cœur le pouvoir de Tvillic R
jPujfqu’il faut jufqucs-là que le mien s’humilie,

ACt. II. Scen. IV.
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Lorfque l’Auteur récita cette Scène à l’A 
cadémie , il s’apperçut que fes Auditeurs fé- 
couoient la tête. Il s’adrelfa à M. * * * « Je 
)J vois bien , lui dit-il, que cela vous déplaît. 
» — Point du tout, répondit ce favant.&  ju- 
» dicieux Académicien , cet endroit eft dip-n e  

» du refte 3 &  j’ai beaucoup de plaifir à voir 
t> Cicéron le Mercure de fa fille. »

*>'?$>•

Dans le tems que Crébillon travailloit à fi
nir fon Catilina , un de fes amis entra bruf- 
quement chez le Poëte, &  parut furprîs de le voir 
environné de quatre gros corbeaux : « Paix ! 
»> paix ! ( lui dit Crébillon ) ce font mes con- 
n jurés. »

Catilina n’ayant eu qu’un foible fuccès 
on lit l’épigramme que voici.

Si cc Catilina, donné par Crébillon 3
N ’a pas tout le fuccès qu’on en devoit attendre '

Cc n’eft pas qu’il ne foir très-bon ;
Mais l'Auteur s’avifa de prendre 
Pour fon Héros un fcélérat,

Un im pie, un injufle, un.perfide, un ingrat j 
E t chez les grands , comme chez le vulgaire»
Ce n’eft là qu’un homme ordinaire.
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Après la mort de Crébillon, les Comédiens 
François firent célébrer , dans Péglife de Sr» 
Jean-de-Latran, un pompeux fervicç , comme 
une preuve de leur reconnoifiance pour ce grand 
Poëte y &  un monument de leur refpe6t pour 
les lettres. Tout ce qu’il y  avoit de plus diftin- 
gue, par la naifïance &  par le rang, ou par 
le goût &  l’amour des lettres, tous les mem
bres des Académies , ainfi que tous les autres 
gens de lettres &  les Artiftes y  avoient été in

vités par des billets imprimés, de la part des 
Comédiens. Il s’y  rendit un fi grand nombre 
de perfonnes, qu’à peine \z vaifîeau pouvoit-il 
les contenir ; cependant cela n’occafionna pas 
le moindre tumulte , par l’ordre exad qui y 
fut obfervé , &  par le fentiment de refpeét 
qu’infpiroit à tous les affiftans l’objet de cette 
cérémonie.

■<#}*
Une des meilleures épitaphes cara&ériftiques 

qu'ait fait M. de La Place, qui en a compofé 
un très-grand nombre, eft celle de Crébillon,

Sous ce marbre gît C rébillon,
Qui j malgré deux rivaux, fut fe faire un grand nom.
Moins élevé que l’u n , moins que l’autre fenfible,
Il fu t, au grand, au tendre , ajouter le terrible.

Ote»
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P i e r r e —C h a r l e  s  R O Y ,  Chevalier 
de !  Ordre de St. M ichel # de l'Académie des 
Infcriprions , né a Paris en 1683 mon e/l

M. Roy fut baptifé à la Paroifle de St. Louis 
dans l’Ifle, le xx  mars 168 7, jour auquel Phi
lippe Quinault y  fut enterré. On peut le re
garder comme le fécond des Auteurs lyriques 
de ce genre, quoique fort inférieur à Quinault, 
qui eft le Poëte du fentiment. R oy s’eft ouvert 
une autre route ; fes Opéra ont un ton de ga
lanterie qui convient aufli à ce Théâtre. Cal-* 

lu  hoc &  les hlemens font des chefs-d’œuvre 
dans leur genre.

Le célébré Rameau préféroit aux Poëmes 
de Roy ceux de Cahufac, dont les talens étoient 
inférieurs, mais qui avoit peut-être plus de do
cilité pour fe prêter aux caprices du Muficicm 
Cette préférence anima la verve du Poëte Roy 
contre Rameau, &  lui fit compofer cette allé-

V iv
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gorie fanglante où l’Orphée de notre Mufique 
e/l défigné fous le nom de Marfyas»

9
Koy , s’étant pris de querelle avec un fiacre; 

auprès de l’Opéra , un jour qu’on jouoit un de 
fes Ouvrages ; le fiacre lui donna , dit-on , 
quelques coups de fouet , fur quoi on fit çettç
épigramme,

R o y , Malgré fa brillante efcorte 
A l’Opéra, près de la porte,
A coups de fouet fut écorché :
Ce fut le lien de fon fupplice ;
Aux Jjeux où nous avons pécho 
Il eft jufte qu’on nous p unifie,

R oy , fortant un jour de la Comédie Fran— 
çoife, où il a donné les Captifs, fit une chute, 

parce qu’il s’étoit embarrafle dans la robe d’une 
femme, Comme celle-ci lui fit des excufes ; 
» Il n’y a pas de mal, lui dit R o y , les Auteurs, 
p font accoutumés à tomber ici,

Montcrif avoit débuté par etre Prevét de 
Salle ; Il fembloit prévoir, dit l’Abbé de Voi-~



fenon, qu’il auroit befoin de défendre une partie 
de fes ouvrages, à la pointe de l’épée. Il rfç 
trouva dans ce cas avec le Poëte Roy , qui 
avoit fait une épigramme fanglante contre le 
livre des Chats de Moncrif. Celui - ci le ren
contra fur la place du Palais-Royal , &  lui 
propofa de fe battre. Roy , qui n’avoit été que 
Confeiller au Chatelet, ne fut pas du.,même avis. 

Moncrif lui donna vingt coups de cannes ; Roy, 
toujours cauftique, crioit pendant l’opération: 
Patte de velours , Minet , patte de velours*

•«wo

Roy , après avoir déchiré plufieurs membres 
de l’Académie Françoife en particulier, atta
qua le Corps entier par une allégorie fatyrique 

connue fous le nom de Coche. Cette fatyre lui 
ferma pour toujours les portes de l’Académie.

I l  f it u n  P o ë m e  fu r  la  m a lad ie  d e  L o u is  X V , 

q u i fit n a ître  c e tte  é p ig ra m m e  :

N otre M onarque, après fi maladie ,
E to it, à M etz, attaqué d’infomnie :
Ah '• que de gens l’auroient guéri d’abord! 
R oy , le Poëte, à Paris verfifie;

:piece arrive , on la l i t , le Roi d o r t.. •
P ç  5?. M lih l  la Mufe fuit bcuiei
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Le lendemain de la premiere repréfentation 

des Fêtes de Polym nie, Opéra de Cahufac 
qui ne réuflït point, M. Roy étoit à la MefTe 
aux Petits-Peres ; un enfant de trois ans fîffloit 
entre les bras de fa Bonne ; le Poète fe tourne, 
&  lui d it , d’un grand fang-froid : Dites et 
cet enfant de ne point fiffler ; ce ri efl point 
Cahufac qui dit la Mejfe.

Le Préfident de Lubert ne vouloit pas s’en 
retourner avec le Poète R oy , à Minuit, parce 
que c’etoit l’heure des coups de bâton.

M. Roy eft Auteur de la Félicité, Opéra- 
Ballet. Un homme d’efprit, à qui on deman- 
doit un moyen pour foutenir cet Opéra prêt 
a tomber, répondit affez plaifamment qu’il n’y 
avoit qu à allonger les danfes &  raccourcir les 
jupes.

M. Roy pafToit pour avoir reçu plus d’une 
fois des coups de bâton pour fes vers fatyri— 
ques. On lui demandoit , à l’Opéra , s’il ne 
donneroit pas bientôt quelque ouvrage nou-



veau a ce Speétacle. et Vraiment oui, d it-il, 
”  je travaille à un Ballet. »> ( C ’étoit l’année 
galante). Une voix s’écria derrière lui : « Un 
55 ballay, Monfieur ! prenez garde au manche.
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à n t o i n e - F r a n ç o i s  PR ÉVÔ T D ’EXILES,
Aumônier & Secrétaire du Prince de Conti*
né a Hefdin en Artois en 1^97 mort à P a 
ris en 1763. f

Sa jeunefTe ne fut qu’un tiffu d’inconfian
ces , deux fois Jéfuite &  deux fois militaire. 
Il demeura quelque tems en Hollande , où l’on 
prétend qu’il époufa deux femmes. Il les aban

donna , revint en France , &  fe fit Bénédic
tin. Quelque tems après , il rompit fes vœux 
&: pafla une fécondé fois en Hollande , &  de 
là en Angleterre. Revenu dans fa patrie, il 
entra dans FOrdre de Cluny non-réformé. Il 
s'attacha au Prince de C o n ti, qui lui donna 
le titre de fon Aumônier. Ses fondions 
eccléfîaftiques ne l’empécherent pas de fe livrer 
à Ion goût pour l’étude. Ce fut à cette épo-



que que commencèrent fes travaux. II s’appli
qua à peindre le torrent des pallions dont il 
avoit éprouvé l’empire. Ses couleurs furent 
d’autant plus fortes qu’elles étoient vraies 
prifes dans fon cœur.

Vers la fin de 1763 5 l’Abbé Prévôt ayant 
«été trouvé dans la foret de C hantilly  , au 

/ pied- d’un arbre , fans parole &  fans au

cune efpece de fentiment, fut porté chez le 
Cuié de Saint — Firmin, q u i, le regardant 
comme mort , envoya chercher la Juftice 
pour conftater l’état du cadavre, &  en atten
dant qu’elle arrivât, le dépofa dans fon Eglife. 
Mais en procédant, quelques heures après à 
l ’ouverture du corps, le premier coup de fca- 
pel ne prouva que trop fenfiblement aux Chi

rurgiens tk aux autres Officiers de cette Ju- 
rifdidion , que le prétendu défunt non-feule
ment ne 1 etoit pas, mais que les fecours qu’on 
auroit pu d’abord lui adminiflrer, étoient pour 
l°rs devenus inutiles. Quels remords pour
1 Opérateur , &  quelle douleur pour les amis de 
la vi&iine !

«M».
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Epitaphe de M. Prévôt.

Ci g ît, qui, toujours énergique,
Intcreffant &c pathétique ;

Mais toujours fombre &  refpirant la m ort; 
Sem ble, dans fes écrits avoir prévu fon fore. *

P i e r r e  CA R LET DE M A R IV A U X , né à 
Paris en 1688, mon dans la mime Ville en
*763- f ,

M. de Marivaux a été fi fupérieur à la pe-f 
tite  vanité de pafler pour A uteur , qu’il étoic 
réfolu de garder l’anonyme. On avoit déjà joué 
plufieurs de fes pièces , fans qu’il fût connu ; 
niais un Ecrivain de ce mérite ne pouvoit pas 

être long-temps ignoré. Voici de quelle ma
nière le public fu t inftruit qu’il travailloit p o u r 
le Théâtre. Un jo u r , f e  trouvant chez la fa— 
meufe Sylvia , il rencontra fous fa main une 
brochure. « Peut-on , demanda-t-il, fans in- 
”  diferétion, en voir le titre ? C ’eft, répon- 
”  dit l’A&rice , la Surprife de l'amour, cette 
”  Comédie charmante ; mais j’en veux a l’Au- 
?» teur ! c’eft un méchant de ne fe pas faire



» connoître ; nous la jouerions une fois mieux*;
s’il avoit feulement daigné nous la lire. »» 

Marivaux prit alors fon ouvrage, &  y  iut 

quelques endroits du rôle de Sylvia. Celle-ci 
fut ravie de l’entendre. « Ah ! Monfieur , s’é- 
» cria-t-elle avec chaleur, Vous me faites fen* 
» tir toutes les beautés de mon rôle , vous 

éclairez mon ame : vous lifez comme je 
m voulois, comme je fentois qu’il falloit jouer; 

» vous êtes le diable, ou l’Auteur de la pièce. 
M. de Marivaux fourit de cette faillie, &  ré
pondit Amplement qu’il n’étoit pas le diable.

Marivaux difoit, au fujet des éternelles dif* 
putes pour &  contre l’inoculation : et Les An- 
»  glais , pour 1 admettre , en jugent par le 
« calcul ; &  les Français, pour la rejetter â 
n par fentiment. j»

A  tous les dons du cœur, Marivaux joignoit 
une attention fcrupuleufe à éviter tout ce qui 
pouvoit offenfer ou déplaire. Il difoit quV/ ai-  

i \mou trop fon repos, pour troubler en rien celui 
des autres.
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Marquis d’Argens difoit : « Quand 
”  un a autant d’efprit que M. de Marivaux, 
» on devroit négliger d’en faire tant paroître. »

Marianne &  le Payfan parvenu font deux 
romans de Marivaux où brillent la vivacité &  
la fécondité de fon efprit. Il n’efl: pas nécef- 
faire de prévenir qu’il n’eft pas l’Auteur de la 
douzième partie du premier , &  qu’il n’a fair 
que les cinq dernieres du fécond ; la diffé
rence du ftyle eft trop marquée pour n’étre 
pas généralement fentie. Nous dirons feulement 
à l’égard du Payfan parvenu , que fon héros, 
allant vivre dans le grand monde, M. de Ma

rivaux craignit les applications qu’on pourroit 
faire de ce qu’il écriroit d’imagination, &  il 
préféra fon repos à la gloire de finir un ou
vrage au fil ingénieufement commencé.

Toutes les fois qu’un grand homme un 
grand politique a befoin d’un crime pour réuf- 

fit dans fon entreprife, dreffez-lui des ftatues , 
difpit Marivaux, s’il ne le commet pas.
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Un jeune hom m e frais &  plein de vigueur1* 
demanda un jour l’aumône à Marivaux. <t Pour- 

quoi , en te portant fi bien , ne travailles-tu 
« pas ? Hélas ! Monfieur, c’eft que je fuis 
55 fi parefieux ! —  Tiens , yoilà fix livres pour 
55 ton trait de fincérité.

Marivaux avoit une grande douceur dans le 
cara&ere , &  pouvoit être nommé le plus hu
main dés hommes. Cet Auteur ingénieux difoit 
quelquefois . «« Si mes amis venoient m’aflu—• 
35 rer que je pafTe pour un bel efprit, je ne 
»5 fens pas en vérité que je fufle plus content 
55 de moi-même ; mais fi j’apprenois que quel- 
95 qu’un eût fait quelque profit en lifant mea 
55 ouvrages , fe fût corrigé d’un défaut ; oh ! 
»3 cela me toucheroit, &  ce plaifir feroit de 
as ma compétence. 5>

Marivaux difoit fouvent : ce Pour être aflez 
« bon , il faut l’être trop, a

«t#}?'

as Marivaux vint un jour chez moi, me con

fier 7



fier, dit M. l’Abbé de Voifenon , que fes af-* 
*» faires n’étoient pas bonnes , &  qu’il étoit 

décidé a s’ehfevelir dans une retraite éloignée 
» de Paris»;] Je repréfentai fa fituation à Ma- 
»> dame la Ducheffe de Choifeul, en la priant 
» de tâcher de lui faire avoir une penfion. 
n Elle eut la bonté d’en parler à Madame 
» de Pompadour qui en fut étonnée. Elle fai- 
» foit toucher tous les ans mille écus à Ma- 
»> rivaux , &  pour ménager fa délicateffe &  
» obliger fans oftentation , elle les lui faifoit 
» toucher comme venant du Roi, Marivaux, 
» voyant qüe j’avois découvert le myftere , 

me battit froid , tomba dans la mélancholie , 
u &  mourut quelques mois après, »

On lui fit Pépitaphe qtié voici :

Souvent avec trop d’art copiant ia natur* ^
O n crut lui trouver des égaux}

Mais en bonhom ie, en droiture,
O n lui connut peu de rivaux*

H i s t o r i q u e ,  j z %
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C h a r l e s - F r a n ç o i s  P A N A R D , né à
Couviilc près de Chartres en 1690 ? mort à 
Paris en 176-5. *./*

j

« Si plufieurs traits de fes écrits (d it  M. 
de la Place ) ont pu faire comparer Panard à 
l’inimitable Lafontaine , fes moeurs , fon ca- 
ra&ere , fa modeftie &  fa timidité le rappro
chèrent de ce Poëte de la nature. Il y  eut 
entre leur humeur la plus grande conformité. 
Sage &  difcret dans la converfation comme 
dans fes écrits, Panard n’ouvrit jamais la bou
che que pour dire du bien ; &  il eut d’autant 
plus de mérite à ne point s’écarter de cette 
modération , que fa facilité à manier l’épi- 
gramme &  à tourner un couplet, lui offrit beau
coup de moyens d’être méchant. »

Vimpromptu des Acteurs , Comédie de Pa
nard , parmi plufieurs morceaux d’une poéfie 
facile &  délicate , offre le fuivant.

Petit bien qui ne doive rien ,
Petit jardin , petite table ,



* Petit minois qui m’aime bien ,
Sont pour moi chofe déieétabîè.
J ’aime à trouver, quand il fait fro id ,
Grand feu dans un petit endroit j 
Les délicats font grande chère,
Quand on leur fe rt, dans un repas 
D u grand vin dans un petit verre 
De grands mets dans des petits plats.

Panard eft Auteur du Carnaval , Opéra 
comique. L’A&rice chargée du principal rôle 
de ce P ro lo g u e , étoit une grande fille , qui 
s’étoit toujours piquée d’une fagefTe à toute 
épreuve. Malheureusement elle vint à Paris dans 
un état critique , qui auroit donné un fameux 
échec à fa réputation , fans les précautions 
prudentes qu’elle prit pour les cacher. Trois 
ou quatre jours après fon début, elle fentic 
quelques atteintes de colique fur le Théâtre ; 
elle les furmonta courageufement. Le lende
main, à trois heures du matin, elle accoucha, 
vint à la répétition à neuf, joua le foir, &  con

tinua pendant toute la fo ire , fans laifTer le 
moindre foupçon de fon accident. Bel exemple 
de modeflie pour nos Nymphes de Théâtre, 
qui tirent fouvent vanité d’un pareil déshonneur)
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Les vers de Panard refpirent l’enjouement 
&  le plaifir ; mais jamais il ne fît rougir Ies 
Grâces, qui l’accompagnerent jufqu’au tombeau. 
Il fut allier l’efprit &  le lentiment , la décen- 
ce &  la volupté , l’énergie &  la délicateffe ; 
mais il eut moins d’elegance , de correâion , 
de coloris , &  fut moins grand peintre qu’Ana- 
créon. Il arma quelquefois la gaieté des traits 
de la fatyre ; peignit, en badinant, les mœurs 
de fon flecle ; & ,  dans le tems que fa Mufe 
facile &  Iégere le berçoit fur un lit de rofes, 
il en faifoit fentir les épines aux Speéhteurs, 
qui rioient de leur piquure. La morale &  

la critique cara&érifent les ouvrages de cet 
Auteur.

-««>•

Panard e u t , com m e Lafontaine , la plus 
grande incurie pour fa fortune. Il vécut pau
vre &  mourut de même. La raifon qu’en donne 
l’Abbe de Voifenon, c’eft que, fans méprifer 
les Grands, il ne favoit pas les cultiver. « Leur 
» rang, ajoute-t-il, ne l’offufquoit point ; il 
*> ne les trouvoit pas de trop fur la terre , 

comme font nos Philofophes ; il fe contenu
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,s toit de ne pas fe rencontrer fur leur paflage.

Êpitaphe de Panard, par lui-même.

Mon corps, dont la ftru&ure eut cinq pieds de hauteur, 
Portoit fur l’eftomac une mafle ro tonde,
Qui de mes pas tardifs exeufoit la lenteur.
Peu vif dans l'entretien, craintif, diftrait, rêveur *, 
Aimant fans m’aflervir, jamais brune ni blonde, 
Peut-être pour mon b ien , n’a captivé mon coeur. 
Chanfonnier fans chanter, paffable C oupléteur, 
Jamais dans mes chanfons on ne vit rien d’immonde.

D ’une indolence fans fécondé,
ParefTeux s il en f u t , &  toujours endorm i,
D u revenu qu’il faut je n ’eus pas le demi.
Plus content toutefois que ceux où l’or abonde 

Dans une paix douce &  profonde,
E t fans avoir connu l’ennu i,

J ofe afliirer qu’ami de tout le m onde,
J ’ai dans l’occafion trouvé plus d’un ami.

P h i l i p p e - C l a u d e - A n n e  DEZUBIÉRES 
Comte de CAYLUS , de VAcadémie des Inf- 

criptions & B e lle s-L e ttr e s ,  ne a Paris en 
l 6 yx 3 mon dans la même V il le  en iy 6 <$

$ v

M. le Comte de Caylus entra de bonne
Xiij



heure dans le fer vice , &  s'y diflingua beau
coup. Après la paix de Raftad, il fit le voyage 
d’Italie, où il failit avec enthoufiafme les beautés 
des chef-d’œuvres qui y  font répandus. Il paffa 
de là dans le Levant, pour y  voir par lui-même 
tous les lieux célébrés par Homere &  les au
tres Poètes, Devenu fédentaire, il n’en fut pas 
moins aélif. C'eft à fon amour pour les Arts 
que nous devons les pierres gravées du cabinet 

du R o i, &  un grand nombre d’autres chef- 
d’œuvres. Reçu en 17 3 1 , dans l’Académie de 
Peinture &  Sculpture , il compofa la vie des 
plus fameux Peintres &  Sculpteurs de cette 
Académie , &  y fonda un prix annuel pour 
celui des Éleves qui réufliroit le mieux à ca- 
raftérifer une palTion. L ’Académie des Infcrip- 
tions lui ayant donné, en 1742,, une place 

d’honoraire , l’étude de la Littérature devint 

fa pafiion dominante , mais toujours relative
ment aux Arts ; &  les DifTertations aufli favantes 
que curieufes, qu’il y  a lues , paflent le nombre 
de quarante. Il y  fonda un prix de $00 liv, 
dont l’objet eft d’expliquer, par les Auteurs 
ÔC par les monumens, les ufages des anciens 
peuples, Ce font toutes ces recherches qui
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°nt produit fon excellent Recueil d'antiquités 
Egyptiennes ,  Étrufques Romaines & Go
thiques , en 7 vol. in -40. Cet Ouvrage, ainfi 
que tous ceux qui font fortis de fa plume , 
prouvent une grande étendue de connoifTances 
en plufieurs genres. Son mérite littéraire étoit 
foutenu par toutes les qualités rares de l’huma

nité. Il avo.it un fonds inépuifable de bonté 
naturelle, une tendreffe courageufe pour fes 
amis , une politelfe vraie &  fans apprêt > une 
probité rigoureufe , une haine généreufe des 
fanfarons &  des flatteurs. Son indifférence pour 
les honneurs étoit aufll noble que flnguliere, &  
paffoit peut-être un peu trop jufques dans fon 
extérieur. Sa libéralité faifoit tout fon luxe. Il 

encourageoit les talens par des récompenfes ; 

il prévenoit les befoins des Artiftes indigens, 
par des bienfaits.

•««a»-

Voltaire a dit de M. de Caylus , dans fon
Temple du gout :

C aylus, rous les Arts te chériflent,
Je conduis tes heureux defleins i 
Ht les Raphaël s’applaudiflent 
De fe voir gravés par ra main.
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Vers 171-5, M. de Caylus parta dans le Le- 
( vant, à la fuite de l’Ambafïadeur de France à 

la P orte  Ottomane. Arrivé à Smyrne, il vou
lut profiter d’un délai de quelques jours pour 
vifiter les ruines d’Ephefe, qui n’en font éloi
gnées que d’environ une journée. La campagne 
é to it alors infeftée par une troupe de brigands, 
à la tete defquels éto it le redoutable Cara- 
cayali ; il é to it dangereux de fréquenter les 
chemins. Le Comte de Caylus s’avifa d’un ex
pédient qui lui réufïït. Vêtu d’une fimple toile 
de voile, ne portant fur lui rien qui pût tenter 
le voleur le plus avide, il fe mit fous la con- 
duite de deux brigands de la bande de Cara- 
cayali, venus à Smyrne , &  convint avec eux 
d une certaine fortune, à condition néanmoins 
qu’ils ne toucheroient l’argent qu’au retour, 

j Comme ils n’avoient d’intérêt qu’à le conferver, 

j jamais il n’y  eut de guides plus fideles. Ils le 
conduifirent avec fon interprete vers leur chef, 
dont il reçut l’accueil le plus gracieux. Cara- 
cayali, inflruit du motif de fon voyage , vou
lut fervir fa curiofité ; il l’avertit qu’il y  avoit 
dans le voifmage , des ruines dignes d’être 
connues, &  pour l’y  tranfporter avec plus de
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célérité, il lui fit donner des chevaux arabes, 
de ceux qu’on appelle chevaux de race. , efti— 
més les meilleurs coureurs. Le Comte fe trouva 
bientôt comme par enchantement, fur les ruines 
indiquées ; c’étoient celles de Colophon. Il 
retourna pafTer la nuit dans le fort qui fer- 
voit de retraite à Caracayali, &  le lendemain 
il fe tranfporta fur le terrain qu’occupoit an

ciennement la Ville d’Ephefe.

H i s t o r i q u e . 3 x 9

-ow»-

La recherche des anciens monumens étoit,/ \ * - ■ 
dans M. de Caylus, plutôt une paillon qu’un
fimple goût. Adorateur de tout ce qui avoit 
l’air antique, il femble qu’il ait voulu perpétuer 
ce fentiment jufques après fa mort. Le petit 

Tombeau de porphyre qu’on lui a élevé dans 
l’Eglife St. Germain -  l’Auxerrois, fa Paroiflfe , 
d’après le plan qu’il en avoit tracé lui-même, 
eft vraiment celui d’un Antiquaire enthoufiafte. 
Ce tombeau grotefque a donné lieu à l’Épitaphe 

que v o ic i, dont la dureté du ftyle paroît ana

logue au fujet.
Ci-gît un Antiquaire acariâtre & brufque.
Oh ! qu’il eft bien placé fous cette Cruche ctrufque !

^ 0
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l o u i s  M A N G E  N O  T ,  Chanoine du 
Temple, ni a Paris en 16 9 4 , mort dans la 
même. Vaille en 1768.

Ses premiers ouvrages firent admirer M  
Mangenot, &  le firent admettre dans ce qu’on 
appelle la bonne compagnie ; mais fon carac
tère indépendant n’ayant pu s’affujettir aux 
égards que le monde exige, il prit bientôt 
&  pour toujours le parti de la retraite. Quel
ques anus alloient la partager &  jouir de fa con- 
verfation, qui étoit très-agréable &  très-en- 
jouée, dans un jardin dépendant de fon Bé- 
néfice , où il avoit fait conftruire un petit fal- 

fur h  P °rte ducluel '1 fit graver ces vers :
Sans inquiétude, fans peine,

Je jouis dans ces lieux du deftin le plus beau :
Les Dieux m ’ont accordé Tarne de Diogène,
Et mes foiblcs talcns m ’ont valu fon tonneau.

M. 1 Abbe Mangenot étoit né avec le goût 
&  le talent pour la Poéfie , mais il n’a traité 
que de petits fujets. Son genre étoit la délica-



H l S T O R I Q U  e . 331

tefTe, témoin cette charmante Eglogue, qui 
commence par ce vers :

Au déclin d’un beau jour 3 une jeune Bergere * & c.

K4
M . M angenot avoit une fœur d évo te , qui

ne lui pardonna jamais d’avoir fait un jour, en
plaifantant, cette épitaphe pour lui-même :

Sous ce marbre gît enterré 
Un Prébendier fexagéiiaire,
Qui jamais ne lue fon Bréviaire j 
Et qui ne connut fon C u ré ,
Q u’en relifant fon baptiilairc.

M. l’Abbé Mangenot a fait fur la mort ce 
quatrain peu religieux.

« Laifions au vulgaire des hommes
« Redouter de la mort les pièges imprévus :
» Elle n’eft point tant que nous fomraes ;
»> Quand elle c ( l , nous ne femmes plus. »>

Il eft Auteur de VHifloïre abrégée de la 
Poéfie Françoife ;  c’eft une plaifanterie aufli 
jufte qu’agréable. La voici.

« La Poéfie Françoife, fous Ronfard &  fous 
» B a ïf} étoit un enfant au berceau, dont on



5» ignoroit jufqu’au fexe. Malherbe le foupçonna 
”  mâle , &  lui fit prendre la robe virile. Cor- 
» neille en fit un Héros. ÆW/z* en fit une 
» femme adorable &  fenfible. Quinault en fît 
» une Courtifanne, pour la rendre digne d’é- 
» poufer L u lly , &  la peignit fi bien fous le 
« mafque, que le févere Boileau s’y  trompa, 
» &  condamna Quinault à l’enfer, &  fa Mufe 
» aux prifons de St. Martin. A  l’égard de 
”  ^ oltaire , il en a fait un excellent écolier 
m de Rhétorique, qui lutte contre tous ceux 
» qu’il croit Empereurs de fa claffe, &  qu’au- 
» cun de fes pareils n’ofe entreprendre de dé- 
”  g °te r, fe contentant de s’en rapporter au 
»> jugement de la poflérité, unique &  feul Prê
ta fet des études de tous les fiecles.

M. l’Abbé Mangenot, neveu du célébré Pa
laprat , étoit fils d’un commerçant , pauvre 
fans doute , puifque fon peu de fortune dé
termina M. Mangenot à entrer dans l’état ec- 
cléfiaftique, &  que fon éducation fut négligée 
au point qu’il avoit environ dix-huit ans lorf* 
qu’il commença fes études.
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Au récit de quelque trait d’humanité, la fen- 
fibilité de M. l’Abbé Mangenot fe manifefloic 
par des larmes, &  fouvent on l’a vu difpofer 
par avance du revenu de fon Bénéfice, pour 
en aider des malheureux , &  fe mettre lui-même 
dans les embarras de l’indigence. Cependant 
cette vive fenfibilité ne le tenoit pas en garde 
contre les accès fréquens d’une humeur très- 
prompte à s’irriter , &  qui donnant à fon ca- 
raâere une apparence de dureté &  de vio
lence , le rendoit d’une fociété très— difficile 
nieme à fes amis. Revenu de ces premiers mou— 
vemens, l’homme fenfible reparoifToit, &  qui 
plus e f l , l’homme tendre &  voluptueux. On 
peut dire avec vérité , que perfonne n’éprouva 

plus fortement que lui l’empire des paflions; 

Sa converfation &  fes ouvrages refpiroient la 
Volupté , &  il avouoit fouvent qu’il n’étoit re
devable qu’à elle de fon amour &  de fon ta
lent pour les vers.

f
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A n t o i n e  -  A l e x a n d r e  -  H e n r i  P O I N -  

S I N E T  , de f  Académie des Âfcades de 
Rome & de celle de D i jo n , né a Fontaine
bleau en 1735 , mort en Efpagne en 1769.

•' -
M. Poinfinet s’étoit livré dès fa plus tendre

jeuneflé au démon de la Métromanie. Cette 
démangeaifon précoce de rimer &  d’écrire, 
lui a été bien fùnefte , puifqu’elle l’a couvert 
de ridicules, &  caufé prefque tous les malheurs 
de fa vie.

.......................- - " P c  - " l /> '• • ‘ ’ i

M . Poinfinet étoit d’une crédulité extraor
dinaire , avec cela vain &  poltron. C es défauts

que tout le monde lui connoifToit, l’ont rendu 
le jouet de toutes les fociétés où il s’eft trouvé. 
Un homme de lettres, connu parles inconfé-* 
quences &  les méchancetés de fon efprit fa- 
tyrique &  fans principes , fe fit fur-tout un 
plaifir de nourrir la crédulité de cet Auteur, 
pour mieux en abufer. O n raconte qu’une jolie 
femme , qui occupoit un appartement dans la
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maifon où logeoit un de ces plaifans impitoya
bles que M. Poinfinet appelloit fes amis, mou- 
roit d’envie d’etre témoin de quelque myftifi- 
cation. «t Quoi ] ( difoit-elle un jour à fon voi- 
»> f in ,)  vous ne m’en ferez jamais voir au- 
» cune ? —  Madame , il ne tiendra qu’à vous. 
» Vous êtes très-aimable &  Poinfinet très— 
» crédule ; j’aurai l’honneur de vous le pré- 
» fenter. Vous lui ferez un peu d’accueil ; il 
» croira d’abord vous avoir tourné la tête. 
» Vous lui accorderez un rendez-vous. Votre 
» m ari, qu’on aura eu foin de lui repréfen- 
» ter fort jaloux , arrivera pour troubler la 
>» fête. Laiffez-moi conduire cela ; vous ver- 
39 rez l’homme auffi plaifant qu’il peut l’être , 

» &  vous jugerez par vous-même fi fa répu- 
» tation eft mal fondée. »

La piece s’arrange fur ce plan. Poinfinet eft 
préfenté chez la Dam e, qui le trouve le plus 
aimable homme du monde. Le petit homme, 
épris de fes charmes, comme on l’avoit aifé- 
ment prévu, lui fait affidument fa cour, parle 
enfin de tendreffe, &  eft écouté. Les progrès 
de fon amour font rapides, bientôt on en eft 
au niyfteret n  iui eft recommandé fur-tout à



l’égard de l’ami qui l’a préfenté. II promet le 
plus inviolable fecret ; &  dès le foir même il 
ne manqua pas de tout raconter au même 
homme qu’on excluoit de la confidence.

On prend jour pour le rendez-vous qui 
doit a(Turer fon bonheur ; &  ce même jour 
on établit dans l’antichambre de cette Dame 
une grande baignoire , mafquée d’un rideau, 
pour que Poinfinet n’en conçût aucun ombrage. 
Il eft invité à fouper tête-à-tête ; le mari ja
loux &  brutal, dont on lui a fouvent parlé, 
eft abfent. Après le fouper , le petit homme 
devient entreprenant ; on lui promet tout, juf- 
qu’à la faveur de l’hofpice. On exige feule
ment de lui de fe coucher le premier. Le petit 
homme, tranfporté d’aife, eft déshabillé dand 
un clin—d œil, &  ne fait qu’un faut du fauteuil 

au lit. M ais, tout-à-coup il part de la cour, 
à plufieurs reprifes, un certain coup de fiffler. 
» Ah ! Monfieur , je fuis perdue, s’écrie la 
»> femme, du ton le plus naturel ; c’eft mon 
» mari , c’eft lui ; je le croyois à Verfailles, 
» Ah ! mon Dieu, difparoilTez vîte ; je ne vois* 
»» pour vous cacher , qu’une efpece de bai- 

v gnoire , qui fe trouve heureufement dans

mon
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mon antichambre , parce que mon mari 
n prend les bains ; venez vîte , &  ne faites 
”  aucun bruit, je vais éteindre toutes les lu- 
j> mieres» J’aurai foin de vous faire fortir à 
n propos. » Poinfinet , tremblant , gagne la 
baignoire, &  s’y tapit de fon mieux. La Dame 
éteint en effet toutes les lumieres. Son pré
tendu mari frappe impétueufement à la porte; 
elle ouvre avec un peu de façon : Eh ! mon 
ami , je ne t’attendois pas ce foir, lui dit-elle, 
en l’embraflant. « Auffi s’en e ft-il peu fallu 
» que vous ne me reviflîez jamais, répondit-il 
*> d’un ton brufque. J’ai été attaqué dans le 
n bois de Boulogne , par trois coquins qui 
» vouloient m’aflalfiner. J’en ai jeté deux fur 
» le carreau , je ne fais ce qu’eft devenu le 
« troifieme. —  M ais, parbleu ! donnez -  moi 
» donc de la lumiere ; mon épée eft encore 
»> fanglante , &  je ne veux pas lai/fer rouiller 
»» ma lame. —  De la lumiere , mon fils ? ce 
» qui m’en reftoit vient de finir ; le domeftique 
» eft couché ; j’allois moi-même me mettre au 
« lit. Tu dois être fatigué, fais-en de même ; 
”  tu te pafieras bien de lumiere pour te désha- 
V biller. » Moi ! non, par-dieu, je veux en avoir, 

Tome ///, Y



»> j’en apperçois chez M. qui n’efl pas
»> encore c o u c h é .  Je vais le prier de vouloir 
j» bien m’en donner j mais auparavant, je meurs
,9 d’envie de faire de l’eau Où efl le pot-
« de-chambre ? j» Il feint de le chercher à 
tâtons j de le trouver trop plein, &  de vouloir 
le vuider par la fenêtre. « Ah! mon ami, ne jette 
»> donc pas ainfl de l’urine dans la cour. Tous 

les voifins fe plaignent déjà de la mauvaife 
» odeur qu’elle exhale. —  Tu as raifon , je n’y 
a> penfois pas: ma foi, je vais le vuider dans la 
a? baignoire. On la nettoyera quand je m’en fer- 
33 virai. Fi donc ! Quelle idée, dit la femme! 
Mais l’obfliné mari, fans l’écouter, va vuider le 
pot-de-chambre dans la baignoire , &  l’infor
tune Poinfinet reçoit fur fon vifage &  fur fon 
corps la plus ample potée d’urine. « En vé-

>3 rité, tu n’es guere raifonnable, crie la femme, 
3j en feignant de la mauvaife humeur. A&uel- 
39 lement viens donc te coucher, &  n’incom- 
33 mode pas les voifins , en leur demandant de 
»3 la lumiere à une heure indue. —  Je r'ai déjà 
33 dit que j’en voulois ; »> Et l’opiniâtre époux 
ouvrant aulTi-tôt une fenêtre, crie de route fa 
force à fon bon voifin, de vouloir bien lui
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envoyer une chandelle. Le voifin defcend lui- 
même avec une lumière, &  traverfe l’apparte
ment , fans faire la moindre attention à la bai
gnoire , ou gifloit le malheureux compifie. 
Il entre dans la chambre ; &  voilà que l’en
ragé de m ari, à qui fa femme ne ceïïbit de 
répéter qu’elle tomboit de fommeil, répété lui- 
même au voifin l’hifloire de fon combat au 
bois de Boulogne , &  d’une manière fi pro
lixe j qu’elle fembloit ne devoir pas finir de 
la nuit. « Vraiment, vous êtes bien heureux, 
„  lui dit le voifin ! Quoi ! feul contre trois ? 
„  Ils auroient été d ix , reprend le mari J Oh ! 
„  ventrebleu ! vous ne me connoifTez pas. Te- 
„  n ez, je n’ai pas voulu même me fervir de 

i, mes piftolets. —  Parbleu ! voilà de belles 
armes , lui dit le voifin } feignant d’exami- 

>» ner les piftolets ; je ne vous les avois pas 
encore vus. —  C e font des piftolets à deux 

y, coups que j’ai achetés ce matin à Verfailles. 
9J Croiriez-vous qu’ils ne m’ont coûté que trois 

„  louis ? —  En vérité , c’eft pour rien.. . Mais 
„  ils font chargés , ce me femble ; vous au- 
» rez fans doute foin de les décharger avec 

» un tire-boure, car il y auroit de l’impru-*
Y  ij
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» dence à les tirer ; la charge peut être vieille ; 
„  le piftolet peut faire long-feu, &  crever entre 
„  vos mains. —  B on , répliqua le m ari, vous 

êtes bien prudent : je vais les tirer par la 
fenêtre , je ne crains pas la poudre , moi. 
—  Oh ! vous ne ferez pas cette folie - là , 

ay crie la femme : voulez-vous éveiller tout le 
„  monde , &  faire croire qu’il fe fait ici quel- 
„  que meurtre ? Eh bien , dit le mari , j’en 
„  veux avoir le cœur net ; il y  a de l’eau dans 

la baignoire, je vais les tirer là ; j’ai toujours 
„  ouï-dire qu’un coup de piftolet tiré dans 
„  l’eau ne faifoit aucun bruit, je veux en faire 

„  l’expérience. » La porte de l’antichambre 
ctoit ouverte , &  le malheureux petit homme 
ne perdoit pas un feul mot de ces défagréa- 
bles détails. Le mari fembloit perfifter dans le 
deflein de faire fon expérience ; mais enfin la 
femme &  le voifin vinrent à bout de l’en dé
tourner. Les piftolets , qui n’exiftoient pas , 
furent enfermés dans une armoire. Le voifin 
fouhaita le bon foir aux époux ; &  le mari 
confentit enfin , non fans quelque peine , à fe 
coucher. Dès qu’on put raifonnablement le fup- 
pofer endormi, la femme courut à la baignoire
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annoncer à l’amoureux Poinfinet , tranfi de 
froid &  bien plus encore de peur , qu’il falloit 
fe retirer au plus vîte , &  elle lui remit en 
même tems fes habits qu’elle avoit adroitement, 
difoit-elle, fu cacher aux yeux du jaloux. On 
imagine bien qu’il ne fe fit pas répéter deux 
fois fon congé. Il ne fe donna pas même le 
tems de s’habiller pour fortir. Il gagne , en 
grelotant, l’efcalier, &  dans fon déshabillé de 
bain, il monte .chez l’officieux am i, qui lui 
avoit procuré cette bonne, fortune. Il n’eut rien 
de plus prefte > fans doute, que de lui raconter 
fa trifbe aventure qu’il favoit aufli-bien que lui. 
Ce bon ami ne manqua pas de lui faire les 
remontrances les plus fenfées fur les inconvé- 

niens de la convoitife, fur-tout en fait d’adul- 
tere ; il voulut pourtant bien lui accorder un 
afyle pour cette nuit, à condition qu’il feroic 
plus fage.

Un des liens qui retenoient le plus forte
ment Poinfinet dans la fociété des moqueurs> 
dont il étoit le jouet perpétuel, c’eft qu’il ne 
pouvoit s’empêcher de trouver lui-même très-* 
plaifans la plupart des tours qu’on ne ceflbit

Y iij

H i s t o r i q u e -  341'



de lui faire. Il en eût ri volontiers aux larmes 
s’ils eufTenr été joués à d’autres ; car on re-< 
marquoir bien qu’avec l’imbécillité d’un oifon, 
il avoit la malice d’un finge. Il convenoit de 
cette façon de penfer ; &  l’efpérance, qu’après 
tant d'épreuves il pafTeroit enfin de l’état de 
victime à celui de niyftificateur, étoit une des 
principales caufes de fon étonnante perfévéran— 
ce. On lui difoit fouvent que fon noviciat alloit 
finir ; $1 qu’enfuife on choifiroit une autre vic
time , aux dépens de laquelle il pourroit s’é—< 
gayer , comme on avoit fait aux fiens. Son 
amour-propre lui perfuadoit aifément que tout 
autre que lui eût tombé dans des pièges aufiî 
bien tendus , &  que fes ridicules ne lui appar- 
renoient pas exclusivement. Cette idée feule 
1 enchaînoit à la fociété , au point que le chef 

des myllificateurs lui ayant dit un jour, qu’il 
étoit prêt à l'initier, &  qu’enfin Je tems de fes 
épreuves étoit fin i} le petit homme fe mit à 
genoux fur le Pônt-neuf, reçut de lui l’impo- 
fuion des mains , &  fe crut admis dans la clalTe 
de ces mêmes myllificateurs dont il avoit tou
jours envié les plaifirs. Cependant, ce jour-I  ̂
même , on lui fit tenir un brevet d’Acadcmir
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cien de Péterfbourg, qu’il crut fans doute bien 
mériter. En conféquence, 011 lui perfuada qu’il 
ne pouvoit fe difpenfer d’adreffer à cette Aca
démie un remercîment en langue RufTe. Il 
donna fi bien dans le panneau , qu’il prit pen
dant quelque tems des leçons de cette langue ; 

&  le Maître chargé de Pinilruire fut au moins 
exact à lui donner des principes de Bas-Breton,

•epçî}».

«t Félicitez-moi, Mefïieurs , difoit un jour 
» Poinfinet à fes amis , enfin l’on va jouer 
» ma Piece ; j’ai la parole des Comédiens ;

&  demain j’ai rendez-vous à leur affemblée, 
« à onze heures précifes. >» Un de ceux à qui 

il apprenoit cette bonne nouvelle, avoit lui- 
même envie de faire jouer une Piece ; &  il fe 
promit bien de l’empêcher d'aller le lendemain 
à l’aifeinblée. Ce fut précifément celui qui le 
félicita davantage, &  qui l’exhorta le plus fé- 
rieufement à ne point manquer au rendez-vous. 
Dans la joie qu’infpiroient à Poinfinet les 
magnifiques efpérances qu’il fondoit fur fa Co
médie, on lui propofe un fouper qu’il accepte. 
On le mene dans un quartier de Paris des plus

Y  iy
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éloignés, chez des perfonnes qui s’étoient déjà 
diverties aux dépens du Poëte , &  qui furent 
charmées de le recevoir. On tient table long- 
tems , , vers la fin du fouper , 011 tourne
expres la converfation fur les accidens où l’on 
eft expofé la nuit dans les rues de Paris. On 
raconte des chofes effrayantes, d’alTafTinats &  de 
vols. On parle d’une aventure tragique arrivée 
récemment dans le quartier même où l’on foupe, 
l ’imagination de Poinfinet, difpofée à recevoir 
toutes foi tes d impreffions , eft fi vivement 
ébranlée , que , pour rien au monde, il n’eût 
olë s’en retourner, ce foir-là, chez lui. II avoue 
naïvement fa frayeur. Tout le monde a l’air de 
la partager j on lui dit qu’on ne doit pas com- 
battre ces mouvemens fecrets , qui font très— 
fou /eut d utiles prcfTentimens des plus grands 
malheurs. On le retient à coucher, lui &  fa 

compagnie. Soulagé de fa crainte , il ne de
mande qu’une grâce ; c’eft qu’on ait l’attention 
de le faire éveiller le lendemain , un peu de 
bonne heure , pour qu’il ne manque pas l’af- 
femblée des Comédiens, On le lui promet, &  
dans cette confiance, il s’endort. Pendant fon 
premier fommeil, on s’empare de fa culotte,
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l’on appuie fortement la pointe d’un canif fur 
les quatre principales coutures , de maniéré 
qu’elles puiflent fe rompre facilement le len
demain , &  toutes à la fois, au plus léger ef
fort. On croit bien qu’on ne fut pas fort foi- 
gneux d’éveiller le dormeur , à l’heure qu’il 
avoit demandée. Comme il avoit donné la 
veille ample carriere à fon appétit, il ne s’é

veilla de lui-même que vers les dix heures. 
Etonné qu’il fût fi grand jour : « Comment, 
« Meilleurs, d it- il, en s’élançant hors du lit ! 
j? il me paroît que je n’avois qu’à compter fur 
19 vous ? >î II s’approche d'une pendule, &  voit, 
en frémiflant , que dix heures vont fonner : 
et Vite un Perruquier, s’écrie-t-il, je n’ai pas 

j» un inftant à perdre. » Le Perruquier arrive, 

&  comme il faifoit allez chaud, notre Poëte 
relie en chemife tout le tems qu’on met à l’ac
commoder. Enfin fa toilette achevée , il vole à 
fa culotte , Sc voulant y palier une jambe , 
elle fe fépare en deux parties. C ’étoit la per
fidie la plus propre à faire perdre à ce Poëte 
infortuné le peu qui lLli reftoit de raifon.

Morbleu ! Meilleurs, le tour eft abominable , 
i# &  je ne vous le pardonnerai de ma vie. II
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”  s’agit de ma Piece, de ma gloire, de l’af- 
v  faire la plus eflentielle pour moi ; &  c’eft 
»> ainfi que vous me traitez ! mais vous en au- 
j? rez le démenti ; je me rendrai mort ou vif 

à I affemblée. II court à la Cuifiniere, &  
la fupplic , à genoux , de vouloir bien , au 
plus vite , reprendre a longs-points les quatre 
fatales coutures , d’ou dépendoit la f  ̂ lidité de 
fa culotte. La Cuifiniere entreprend l’ouvrage; 
mais combien il la trouvoit lente ? II ne faifoit 
qu’aller &  venir de la cuifine à la pendule, &  
d̂ . la pendule à la cuifine, renouvellant à cha
que fois fes imprécations. Onze heures alloient 

fonner ; le haut-de-chauffes efl rapporté. 
Poinfinet veut y pafier la jambe , mais la me- 
fure fe t r o u v e  avoir été fi mal prife , que la 
jambe ne peut y  entrer. L a maligne Cuifiniere, 
en riant aux larmes, le prioit d’excufer fi elle 
n etoir pas plus adroite dans un métier qu’elle 
n avoit fait de fa vie. Poinfinet, furieux , de
mande un commiflionnaire, qu’il expédie chez 
lui avec un billet, par lequel il demande promp
tement une culotte. On intercepte le billet , 
midi fonne ; &  le commiflionnaire n’eft pas re
venu. On lui dit froidement qu’il a eu grand
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tort d’envoyer un homme qu’il 11e connoît pas, 
que ce commifïionnaire pourroit bien s’ètre 
laifle tenter par le befoin preffant que lui-même 
paroiiToit avoir d’une culotte. Il prend enfin le 
feul parti qui lui refte. Après avoir aflujetti, par 
çlevant &  par derriere , les bafques de fon 
habit, avec quelques épingles , il s’en retourne 
chez lui. Sa Piece ne fut point jouée à fon rang, 
&  ce ne fut que plus de fix mois après, qu’elle 
eut le malheur *le tomber.

M. Poinfinet, quoique, fimple &  crédule , 
avoit du mérite. Il n’étoit pas un des plus 
mauvais parmi nos faifeurs d’Opéra comiques. 
La part qu’il a eu au Sorcier &  à Tom-Joncs 

lui fait honneur ; &  la petite Comédie du Cer
cle , qu’on lui attribue, prouve qu’il favoit aflez 
bien faifir &  peindre le ridicule de la plupart 
de nos fociétés.

Comme il y  a dans la Comédie du Cercle, 

quelques peintures aflez vraies de ce qui fe 
pafle parmi les gens d’un certain monde, M. le 
puç de ***  dit un jour à M. Poinfinet : “  II

H i s t o r i q u e ; 3 4 7
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”  faut , Monfieur, que vous ayez écouté aux 
?» portes. »

M. Poinfinet partit pour l’Efpagne en 1769; 
il comptoit travailler , dans ce Royaume , à 
la propagation de la Mufique Italienne &  des 
ariettes ïrançoifes ; mais en voulant fe bai
gner y il eut le malheur de fe noyer dans le 
Guadalquivir. Sa mort , qui a été confignée 
dans prefque tous les papiers publics, l’a fur- 
pris au milieu de beaucoup d’ouvrages qu’il 
avoit commences, &  dont il menaçoit depuis 
Jong-tems le public.

Ainfi  tomba le pauvre Poinfinet :
Il fut diiTous par un coup de fifflet.
Com m e, au matin, une vapeur légere 
S é van o u it  aux premiers feux du jour ;
Tel Poinfinet difparuc fans retour.

Un anonyme fit à M. Poinfinet Pépitaphc 
fuivante.

O  mort ! en veux-tu , dans ta rage ,
Aux plus grands Auteurs de notre âge»
Dans trop d ’eau s’éteint P o i n s i n e t  ,

Et dans trop de v in , T aconnet.



F r a n ç o  i s - A u g u s t i n  P A R A D IS  D E  
M O N C R IF  , Lecleur de la R e in e , de l 'A c a 
démie Françoife y né a P aris en 1 6 8 7 ,  mort 

dans la même Vaille en 1770 .

A u moment de la difgrace de M. le Com te 
d ’A rgen fon , M oncrif dem anda, prefque à ge

noux , qu’il lui fût permis de fuivre ce M i

nière dans Ton exil. Son devoir n’ayant pu fe 

concilier avec fon inclination , il ne manqua 
pas d’aller tous les ans témoigner fa reconnoif- 
fance à l’illuftre exilé. Péliflon &  lui font les 

feuls Littérateurs Courtifans, qui aient rifqué 

de déplaire &  de fe perdre par une conduite 

dont on voit à la C our fi p eu  d ’exem ples.

n  Quelques pieces fugitives de M o n c r if , 

pleines d’e fp rit, de délicateire &  de fentiment, 

à la tête defquelles il faut placer le R ajeunif-  

fem ent in u tile , dit un de nos bons critiques, 

ont établi fa réputation pendant qu’il vivoit ,
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&  pourront même la foutenir encore après fa

mort.

Les ouvrages en profe de M oncrif font 

d’un ftyle maniéré , &  quelquefois inintelli

gible. Piron difoit plaifam m ent, au fujet de 
l ’élocution de cet Auteur : « Fontenelle a en- 

»> gendré M arivaux , M arivaux a engendré 
n M o n crif, &  M on crif n’engendrera perfonne*

Êpitaphe de M . de Moncti.fi

M orte l cligne de l’âge d ’o r ,
Ami fur , Auteur agréable :
C i-g ït, q u i ,  vieux com m e N esto r*
Fut moins bavard 8c plus aimable.

Pur M . d e  l a  P l a c e *

J e a n - A n t o i n e  N O L L E T  , Abbé , né à 

P  impré dans le Diocefe de Noyon , en 1700 , 
mort a Paris en 1770.

■lW>

M. Le Dauphin , qui auroît defire que M. 
J’Abbé N ollet fongeüt un peu plus à fa for



tune , le prefla d’aller voir un homme en place, 
dont la proteâion pouvoit lui être utile. L’Ab
bé Nollet lui lit une vifïte , &  lui préfenta un 
exemplaire de fes ouvrages : celui-ci répondit 
froidement , en jetant les yeux fur le titre , 
qu’il étoit fenfible à fa politefTe ; mais qu'il ne 
lifoit pas ces fortes d’écrits. Monfieur , lui 
répondit l’Auteur, voulez-vous permettre que 
je  laiffe ce livre dans votre antichambre ? i l  
s*y trouvera peut-être des gens d.'ejprit qui le 
liront avec plaifir.

H i s t o r i q u e . 3^1

C h a r l e s - J e a n - F r a n ç o i s  H É N A U L T , 
Préfident honoraire au Parlement de Paris , 

de L’Académie Françoife & de celle des Infi- 

criptions, mort à Pans  , fa  patrie, en 1770.

M. Hénault réunifloit au mérite de l’homme 
de lettres très-eftimable, celui de la meilleure 
compagnie , d’un Amateur éclairé qui fe plai- 
fbit avec les gens de lettres , qui aimoit à 
leur être utile , qui les fecondoit quelquefois , 
&  que fa fortune avoit mis à portée d’obte-



nir d’eux, ainfl que des gens du monde, une 
trè s -g ra n d e  confidération. Les ouvrages qu’il 
avouoit prouvent qu’il avoit eu le bon efprit 
de faire, des lettres , l’amufement de fon loi- 

f ir  ; elpece de jouilfance ignorée de la plu
part des g en s riches , qui ne favent point fe 

refaire pardonner leur fortune, &  qui femblent 
ne pas connoître le prix de la confidération 
perfonnelle.

Cet Auteur s’amufoit quelquefois à faire des 
vers. En voici qu’il adreffa à une Dame co-« 
quette.

N ’étoit-ce pas aflez qu’Ifmene fut volage ?
Pour me mieux accabler, elle me rend fon cœur !
Mais la mort à mes yeux cauferoit moins d’horreur, 

Q u ’un cœ ur capable de partage.
A m our, quelle eft la ligueur de tes loix ?

Je meurs de mes regrets & de ma réfiftance.
Faut-il que je fouffre à la fois ,

Par fon retour ôc par fon inconftance î

Êpitaphe du Préfident Hénault.
Ainfi que les vertus, les talens n’ont point d’âge :
Dans fes écrits jamais on n’entrevit le fien- 

J1 lut l’hiftoire en Philofophe* en fage \
Il l ’écrivit eu C itoyen.

P h i l i p p e
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P h i l i p p e  DË CH AU VELIN , Abbe, Con- 
p ille r  au Parlement de Paris ? né en 1720 , 
mort à Paris en 1770-.

i  ' T ,OKt*

M. l’Abbé de Chauvelin s’étoit diftingué 
avant que d’être Confeiller d’honneur, dans la 

place de Confeiller de Grand-Chambre, par 
fes lümieres, fa fagacité &  fon éloquence. Il 
fit briller fur-tout fes talens dans l’affaire de 
Ja profeription des Jéfuites, qu’il eut le cou
rage, &  au moment où on s’y attendoifc le 
moins, de dénoncer aux Chambres aflembléesi 
La vie de cet ilîuftre Magiftrat fut traverfée 
par des infirmités continuelles, &  par un tra* 
vail infatigable;

V. , V  "  t

L e jour que l’Arrêt de proferiptiort fut pro

noncé contre les Jéfuites , on lui envoya lé 
Quatrain fuivant :

Am i, ton triomphe eft certain j
D u  fier Dagon l ’idole tombe.
La France écrira fur ta tombe :

Honneur & gloire à C h a u v e l i n ! •>

Tome m ,  2
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M. l’Abbé de Chauvelïn étoit petfr, boflu 
&  fort laid. U n  jour, un enfant s’étant mis à 
pleurer de frayeur, en le voyant : II  me prend 
fans doute pour un diable, dit M. l’Abbé de 
Chauvelin', en s’adrefTant à la mere : c« En ce 
s> cas, répondit la Dame, il fe tromperoit très- 

fort 3 puîfque les diables n’ont jamais eu de 
jj plus grand ennemi que vous. »

V, . :• ^  •

Épitaphe de l'Abbé Ckauvelin.

D es puiflances du monde admirez le néant i 
C i-g ît un N a in , qui vainquit un Géant.

C la u d e - A d r i e n  H E L V É T IU S  , ancien
M a itre-d  H ô te l de la R e in e  3 ci-d eva n t F er— 

mier-général, né a Paris en 1 7 1 5 , mort dans 

la  même V i l le  en 1 7 7 il
/  j

V?

Il eut le bonheur de naître de parens dont 
il fut tendrement aimé , &  qui s’occupèrent 
également du foin de fon éducation &  du foin 
de rendre fon enfance heureufe. Il n’avoit pas
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cinq ans, lorfqu’ils le confièrent àM. Lambert, 
Profefleur-Émérite de FUniverfité, homme fage 
&  fenfible, qui vit encore &  pleure fon Eleve.

Helvétius n’aîma d’abord que les contes de 
Fées, &  les livres ou régnoit le merveilleux ; 
mais il leur afTocia bientôt Lafontaine &  Def- 
préaux. Etant au C ollège, il lut FIlid.de &  
Quinte-Curce. Ces deux lectures changèrent 
fon caraétere. De timide qu’il étoit, il devint 
audacieux ; fon goût pour l’étude fut fufpendu 
pendant quelque tems. Il vouloit entrer au fer- 
yice , &  ne refpiroit que la guerre.

I

La premiere jouiffance de la gloire en aug
mente l’amour. Le jeune Helvétius, comblé 
d’éloges dans les exercices publics du Collège, 
voulut réuffir dans tout ce qui pouvoit être 
loué. Il avoit d’abord détefté la danfe &  Pef- 
crime ; il excella depuis dans ces deux Arts. 
Il a même danfé à l’Opéra , fous le nom &  
le mafque de Javilliers, &  a été très-applaudi.

Z ij



L ’Auteur du livre de l*Efprit n’avoit que 
vingt-trois ans , lorfque la Reine , qui aimoit 
Monfieur &  Madame Helvétius, obtint pour leur 
fils une place de Fermier-Général. Il n’eut d’a
bord que le titre &  une demi -  place ; mais 
M. Orri lui donna bientôt la place entiere.

•Cpç̂».

M. Helvétîus en état, par fa grande for

tune, de fuivre fon inclination à la bienfaifance, 
chercha à fe lier avec les hommes célébrés 
dans les Lettres. Il fit une penfion de 12.00 liv. 
à Marivaux, &  une de 1-500 liv. à M. Saurin 
fils , qui n’avoit alors, pour fubfifter , qu’une 
place peu convenable à fon cara&ere. Lorfque 
M. Saurin voulut fe marier, ce digne ami l’o
bligea d accepter les fonds de la penfion qu’il
lui faifoit.

M. Helvétius avoit apperçu le guide des 
Légiilateurs dans l’Auteur des Lettres Perfa- 
nés; &  dans la converfation, Montefquieu de-* 
vina aufii quel homme feroit un jour fon ami. 
«* Je ne fais ; difoit-il, fi Helvétius connoit fa
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Supériorité ; mais je lèns que c’eft un homme 
» au-delïus des» autres. ,»

On voit par plufieurs lettres de M. de Vol
taire , combien ce grand homme avoit été 
frappé du génie de M. Helvétius. « Votre pre- 
3, miere Epître, lui dit-il, eft pleine d’une rai- 
„  fon au-deflus de votre âge, &  plus encore 
„  de nos lâches Ecrivains , qui riment pour 
„  leurs Libraires, qui fe refterrent fous le 
,, compas d’un Cenfeur R oyal, envieux ou ti- 
„  mide : miférables oifeaux à qui on rogne les 
„  ailes , qui veulent s’élever &  tombent en fe 
„  caftant les jambes! Vous avez un génie mâle; 
„  &  j’aime mieux quelques-unes de vos fublimes 

„  fautes, que tes médiocres beautés dont on 
„  veut nous affadir. ,,

Des hommes peu éclairés &  quelques amîs* 
peut-être jaloux, ré;pétoient à M. Helvétius qu'il 
devoit fon tems à d’autres études qu’à celles 
de la Poéfie &  de la Philofophie. « Continuez 
» ( lui écrivoit M., de Voltaire, ) de remplir- 

» votre ame. de toutes les connoiflances, de:
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„  tous les arts de toutes les vertus. Ne 
„  craignez pas d’honorer le ParnafTe de vos 
„  talens, Ils vous honoreront fans doute, parce 
„  que vous ne négligerez jamais vos devoirs. 
„  Les fondions de votre état ne font-elles 

point quelque chofe de difficile pour une 
„  ame comme la vôtre? Cette befogne fe fait 
5, comme on régie la dépenfe de fa maifon, 
„  &  le livre de fon Maître-d’Hôtel. Quoi l 
„  pour être Fermier-Général, on n’auroit pas 
„  la liberté de penfer ? Eh ! Atticus étoit 
yy Fermier-Général. Les Chevaliers Romains 
„  étoient Fermiers-Généraux. Continuez donc, 
„  Atticus. i>

II eft d’ufage que la Compagnie des Fermes
envoie dans les Provinces les plus jeunes des

Fermiers. Ils font chargés de s’inftruire des 
différentes branches des revenus , de veiller fur 
les Commis, &  de faire exécuter les Ordon
nances. Dans ces voyages, qu’on appelle Tour
nées , M. Helvétius viflta fucceffivemcnt la 
Champagne, les deux Bourgognes &  le Bor— 
delois ; &  nulle part il ne fe fit une loi de 
donner toujours raifon aux Prépojfés de la
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Ferme, &  toujours tort aux peuples. Il ne 
vouloit point recevoir l’argent des confisca
tions , &  fouvent il dédommagea le malheu- 
reux , ruiné par les vexations des Employés. 
La Ferme n’approuva pas d’abord tant de gran
deur d’ame. Mais depuis, M. Helvétius ne fit 
de belles a&ions qu à fes dépens, &  les Fer-* 
miers voulurent bien tolérer cette conduite.

. M. Helvétius fe maria , au mois de Juillet 
17 ^ 1, &  partit fur le champ pour fa Terre 
de Voré. Il y  menoit avec lui deux Secrétaires 
qui lui étoient inutiles depuis qu’il n’étoit plus 
Fermier-Général ; mais il leur étoit nécefTaire*.' 
L ’un d’eux , nommé Bandot, étoit chagrin , 

cauftique &  inquiet. Sous le prétexte qu’il avoit 
vu M. Helvétius dans fon enfance, il fe per- 
inettoit de le traiter toujours comme on traite 
un enfant. Un des plaifirs de ce Bandot étoit 
de difcuter avec fon Maître, la conduite, l’ef- 
p rit, le cara&ere, lès Ouvrages de ce Maître 
indulgent. La difcuffion ne finiflfoit jamais que 
par la plus violente fatyre. M. Helvétius l’é- 
coutoit avec patience &: quelquefois, en le

Z iv
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quittant, il difoit à Madame Helvétius : «
„  efl—il pofliblc que j’aie tous les défauts &  
„  tous les torts que me trouve Bandot ? Non 
„  fans doute. Mais enfin j ’en ai un peu ; &

„  qui eft-çe qui m’en parleroit, fi je ne garde 
3) pas Bandot ?

Une femme célébré par la folidité &  les 
^grémens de fon efprit , difoit de M. Helvé^
tius : « C ’eft un homme qui a dit le feçret 
„  de tout le monde. »>

'eW£**

La Reine de Suède difoit à un homme 
quelle honoroit de fa confiance : « Que je 
»  voudrois m’entretenir avec M. Helvétius .' Je 
„  voudrois au moins qu’il fût le plaifir qu’il„ me donne. E crivez-lui, de ma part, combien 
„  je l’admire. $»

L ’AmbafTadeur de France £ Péterlbourg lui 
eciivoit : << J’ai trouvé , en arrivant , l’efprit 
v  Rufie aufli occupé du vôtre que tout le refte 
v  de l’Europe ; &  ç’eft ^vec un grand plaifir- 
9) que je me charge d’étre l’interprete des gens».
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5, éclairés de cette Nation. Je prends la li-  
„  berté-de m’étendre avec eux fur vos qualités, 
„  Comme Citoyen , 6c comme Miniftre , je 

, dois connoître 6c faire connoitre tout ce qui
honore ma Patrie. »

M. de Voltaire donnoit à M. Helvétius les 

témoignages les plus flatteurs de fon eftime.

Vos vers femblent écrits de la main d’Apollon ;
Vous n’en avez pour fruit que ma reconnoiffancç.
Votre Livre eft di£té par lu faine raifon ;

Partez vite & quittez la France,

M. Helvétius pafloit la plus grande partie 

de l’année à fa Terre de Voré. Bon mari &  

bon pere, content de la femme &  de fes en-
fans , il y goûtoit tous les plaifirs de la vie 
domeftique. Le bonheur de cette famille étoit 
remarqué de ceux même qui étoient le moins 
faits pour le fentir. Une femme du monde di

foit, en parlant d’eux : « Ces gens-là ne pro~ 
„  noncent point comme nous les mots de mon 
v mari, ma femme, mes enfans. »

H i s t o r i q u e : ,361
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Il y  avoit dans fa Terre de Voré un Gen
tilhomme nommé M. de Valfeconcelle ; il ne 
pofledoit qu’un petit bien chargé de redevan- 
ces au Seigneur, &  depuis long-tems il ne les 
avoit pas payees. M. Helvétius , en achetant la 
Terre, achetoit aufîi les droits fur les fommes 
qu’on devoit à Voré. Les gens d’affaires, pour 
faire leur cour au nouveau Seigneur , ne man
quèrent pas d’exiger avec rigueur tout ce qui 
lui étoit dû. Il étoit arrivé depuis deux jours, 

lorfqu’on lui annonça M. de VafTeconcelïe. Ce
lui-ci dit à M. Helvétius que l’état de fes af
faires ne lui avoit pas permis, depuis plufieurs 
années, de payer ce qu’il devoit au Seigneur 
de Voré ; qu’il n’étoit pas en état, dans ce 
moment, de donner le tout ; mais qu’il s’en- 
ga&eoit , pour 1 avenir , à payer exactement
l ’année courante &  les arrérages d’une année.

Il ajouta que , fi on exigeoit davantage , &  
fi on continuoit les procédures, orr le ruine- 
roit fans relTource. Il pria M. Helvétius de 
donner ordre à fes gens d’affaires de cefler 
leurs pourfuites. « Je fais , lui dit M. Hel- 

vetius, que vous êtes un galant-homme, &
>, que vous n’êtes pas riche. Vous me paierez
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» à l’avenir comme vous le pourrez ; &  voici 

un papier qui doit empêcher mes gens d’af- 
„  faires de vous inquiéter. « Il lui donne une 
quittance générale. M. de Vafleconcelle fe jette 
à fes genoux, en s’écriant : «t Ah ! Monfieur, 
99 vous fauvez la vie à ma femme &  à cinq 
99 enfans. >* M. Helvétius le releve en l’em— 

bradant, lui parle avec l’intérêt le plus noble 
&  le plus tendre, &  lui fait accepter une pen- 
fton de iooo liv. pour élever fes enfans.

•«MO

D ’autres Gentilhommes, ou voifins ou vaf— 
faux de M. Helvétius , eurent recours à lui 
dans leurs befoins ; plufieurs furent prévenus. 
Ceux qui pendant la guerre avoient une Troupe 

à rétablir, ou un Equipage à faire ; ceux qui

avoient des enfans à élever , un bien en dé- 
fordre , pouvoient compter fur le Seigneur de 
Voré. Entre tous les hommes de cette claffe 
qu’il a obligés, nous ne nommerons que MM. 
de l’Etang, qui n’ont jamais voulu taire les 
bienfaits qu’ils ont reçus de M. Helvétius.

Si fes Fermiers efluyoient quelque perte, (1



l’année n’étoit pas féconde, M . Helvétius leur 
faifoit d’abord des remifes, &  fouvent il Jeur 
donnoit de l’argent. Il avoit fixé dans fes Ter^ 

res un Chirurgien, homme de mérite. Il avoit 
établi une Pharmacie bien fournie de tout, &  
dont les remedes étoient diftribués à tous ceux 
qui en avoient béfoin. Dès qu’un Payfan tom- 
boit malade, il recevoit de la viande, du vin, 
&  tout ce qui convenoit à fon état. M . Hel
vétius alloit le voir fouvent ; il le confoloit, 
il avoit foin qu’il fût bien fervi ; quelquefois 
il le fervoit lui-même. Il avoit une maniéré 
affez fûre de terminer les procès ; il payoic 
d abord le prix de la chofe contjellée.

M . Helvétius pafïbit toutes fes matinées à

méditer &  à écrire. Le refte du jour il cher- 
choit de la diflîpation. II aimoit la chafle , &  
n’aimoit pas à voir détruire le gibier par d’au
tres que par lui. Cependant il étoit entouré 
de Braconniers. II fit faire des défenfes féveres; 
mais les gardes, qui le connoilToient, ne por- 
toient pas tort loin la févériré. Un jour un 
Payfan vint chalfer jufques fous les fénêtres du.
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Château. M. Helvétius en fut irrité , &  or
donna que cet homme fût veillé de près, &  
arrêté à la premiere occafion. Dès le lende
main , on lui amene le coupable ; M. Helvé
tius fort en colcre, fe leve &  court au Chaf- 
feur que deux Gardes entraînoient dans la cour 
du Château. Après l’avoir regardé un moment: 
«< Mon ami , lui d it-il, vous avez de grands 
» torts avec moi : fi vous aviez befoin de 
» gibier, pourquoi ne m’en avoir pas demandé? 
j j  Je vous en aurois donné. >j Après ce peu 
de mots, il fit rendre la liberté au Payfan, &  
lui fit donner du gibier.

V V . r * * • * . » , , "

Madame Helvétius, indignée de l’infolence 
des Braconniers, aiïuroit fon mari que, tant
q u ’il ne les p u n iro it  p a s ,  ils c o n tin u c r o ic n t  leu rs  

chafles. Il en convint, &  promit d’ufer de ri
gueur. Il ordonna à fes Gardes de faire payer 
l'amende à quiconque tireroit fur fes terres , 
&  de le défarmer. Peu de jours après ces or
dres , ils arrêtèrent un Payfan qui chafloit, 
lui ôterent fon fufil , &  le conduifirent en 
pril’on , dont il ne fortit qu’après avoir payé
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l ’amende. M. Helvétius informé de cette aven
ture , va trouver Je payfan, mais en fecret, 
dans la crainte d’efluyer les reproches de Ma
dame Helvetius. Après avoir fait promettre à 
ce Braconnier qu’il ne parleroit pas de ce qui 
alloit fe pafter entr eux , il lui paye le prix de 
fon fufil &  lui rend la fomme à laquelle l’a
mende &  les frais pouvoient fe monter. Ma
dame Helvétius de fon côté n’étoit pas tran
quille. Elle difoit à fes enfans : « Je fuis la caufe 
» que ce pauvre homme eft ruiné ; c’eft moi 
”  9ui ai excité votre pere à faire punir les 
jï Braconniers. » Elle fe fait conduire chez 
celui qui lui faifoit tant de pitié ; elle demande 
à quoi fe monte la fomme de l’amende &  des 
frais , &  le prix du fufil ; elle paye le tout j 
&  le p a y f a n  r e ç u t  l ’ a r g e n t  f a n s  m a n q u e r  au
fecret qu’il avoit promis à M. Helvétius.

; l) '* y ■ ' - iMn*- •' 1

A  fon retour à Paris , il arriva line petite 
aventure à M. Helvétius ? qui prouve que fa 
Philofophie &  fa bonté ne le quittoient jamais. 
Son carrofle fut arrêté dans une rue , par une 
charrette chargée de bois , &  qui pouvoir fe
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détourner aifément &  rendre la rue libre. Elle 
n’en fît rien. M. Helvétius impatienté , traita 
de coquin le condu&eur de la charrette. « Vous 
« avez raifon, dit le Payfan ; je fuis un co- 
jj quin, &  vous un honnête homme , car je 
» fuis à pied &  vous êtes en carrofle. —  Mon 
i> ami , lui dit M. Helvétius , je vous de- 
» mande pardon ; mais vous venez de me don- 
»? ner une excellente leçon que je dois payer, j» 
Il lui donna fix francs, &  le fit aider par fes 
gens à ranger la charrette.

/
Etant en Angleterre, &  traverfantun Bourg 

de la Province d’York -Shire , un portillon 
mal-adroit renverfa M. Helvétius ; les glaces 

de fa chaife furent brifées, &  le Portillon qui 
avoit été fort froifle, jetoit des cris. M. Hel
vétius que les éclats des glaces avoient blefTé, 
fortant de fa chaife les mains fanglantes , ne 
s’occupa que du portillon. Quelques Payfans, 
qui étoient accourus pour le fecourir , remar
quèrent ce trait d’humanité , &  le firent re
marquer à d’autres. Dans le moment, M. Hel
vétius fut environné de tous les habitans du
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Bourg. Tous s’empreffoient de lui offrir îeuf  
maifon, leurs chevaux , des vivres , enfin des 
fecours de toute efpece. Plufieurs , &  même 
des plus riches, vouloient lui fervir de Poftillon.

M. Helvétius ayant appris qu’un Jéfuite, qui 
avoit abufé de fa confiance, trahi fon amitié, 
qui lui avoit fait perdre les bontés de la Reine, 
&  animé contre lui les Tartufes de la Cour, 
étoit confiné dans un village, où il foufFroit 
dans fa vieilleffe la plus extrême pauvreté, alla 
trouver un des amis de ce malheureux &  lui 
donna cinquante louis. « Portez-lez, lui dit-il,
3* au Pere • mais ne lui dites pas qu’ils 
« viennent de moi. II m’a offenfé, &  il feroit 
”  humilié de recevoir mes fecours. »

•em*

Tous les jours on introduifoit avec beaucoup 
de myftere, quelques nouveaux objets de la 
générofité de M. Helvétius, Souvent, en leur 
préfence , il difoit a fon Valet—de—chambre i 
s» Chevalier, je vous défends de parler de ce 

que vous voyez, même après nia mort, j*

«M*
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ÏI arrivoit quelquefois à M. Helvétius d’é-* 
tendre fes libéralités fur d’aflez mauvais fujets % 
&  on lui en faifoit des reproches. « Si j’étoîa 
55 R o i, difoit-il, je les corrigerois ; mais je 
» ne fuis que riche , &  ils font pauvres ; je 
s> dois les fecourir. ii

Dans une de fes tournées, Helvétius arrive! 
à Bordeaux , lorfqu’on venoit d’y établir ürt 
nouveau droit fur les vins , qui jetoit la dé— 
folation dans la Ville. &  aux environs. Il écri
vit à fa Compagnie à ce fujet; &  fut fort mé
content de la réponfe de fes Confreres* Né 
très-impétueux &  très-fenfible , il lui échappa 
de dire un jour à plufîeurs Bourgeois de Bor

deaux ; <t Tant que vous ne ferez que vous 
» plaindre , on ne vous accordera pas ce 
» que vous demandez. Vous pouvez vous af-< 
u fembler au nombre de plus de dix mille; 
>5 attaquez nos employés, ils ne font pas deux 
* 5  cents. Je 111e mettrai à leur téte ; vouâ 
» nous battrez * &  l’on vous rendra juftice. 5* 
Heureufement ce confeil de jeune homme ne 
fut pas fuivi : mais de retour à Paris, M. Hel-s 

Tome III , A  a
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vétius appuya fi bien les plaintes des Borde- 
lois , qu’il obtint la fupprefiion de l'impôt.

Quoique Philofbphe , M. Helvétius ne fut 
jamais intolérant. Il honoroit &  protégeoit le 
talent, dans ceux même qui ne penfoient pas 
comme lui. Ayant reconnu d’heureufes difpo- 
fitions à M. l’Abbé Sabatier de Caftres , avec 
lequel il étoit en commerce de lettres , il l’at
tira dans la Capitale en 17 6 6 , &  fachant qu’il 
n’avoit qu’une modique penfion de fa famille, 
il lui en fit lui-même une de 1100 liv. pour 
l’empêcher d’accepter une place de Précepteur 
qui. lui auroit enlevé le tems de cultiver fon 
propre efprit.

Peu d’hommes ont été traités par la nature 
auOi bien que M. Helvétius. Il en avoit reçu la 
beauté, la fanté &  Je génie. Dans fa jeuneffe, il 

etoit tres-bien fait; fes traits étoient nobles &  
réguliers; fes yeux exprimoient ce qui dominoit 
dans fon caradere, c’eft-à-dire, la douceur &



la bienveillance. Il avoit Famé courageufe 
naturellement révoltée contre l’injuflice &  l’op-« 
prefïîon.

Perfonne n’a du etre plus convaincu que lui  ̂
que pour réufllr à tout, il ne faut que vouloir 
fortement. Il avoit été bon Danfeur, habile k 
l’efcrime, Financier éclairé, bon Poëte, grand 
Philofophe , dès qu’il avoit voulu l’être. Il 
avoit aimé beaucoup les femmes, mais fana 
paflion, &  entraîné par les fens ; il n’avoic- 
pas dans l’amitié de préférence exclufive. Il y  
portoit beaucoup plus de procédés que de ten-* 
drelTe. Ses amis, dans leurs peines , le trou-* 
voient fenfible parce qu’il étoit bon. Dans 
le cours ordinaire de la vie , ils lui étoient 
peu néceflaires. Sa converfation étoit fouvent 

celle d’un homme rempli de fes idées, &  il
les portoit quelquefois dans un monde qui 
n’étoit pas digne d’elles. II aimoit allez la dif— 
pute , &  il avançoit des paradoxes pour les 
voir combattre : il aimoit à faire penfer ceux 
qu’il en croyoit capables ; il difoit qu’il alloit 
avec eux à la chajfc des idées. Il avoit les plus 
grands égards pour l’amour-propre des autres; 
&  il fe paroit fi peu de fa fupériorité , que

A a i j
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plufieurs hommes d’efprit qui le voyoient beau
coup , ont été long-tems fans la deviner. II 
craignoit le commerce des grands ; il avoit 
d’abord avec eux l’air de l’embarras &  de l’en
nui. Il a aimé la gloire avec paflîon, &  c’eft 
la feule pafïïon qu’il ait éprouvée ; elle lui a 
fait aimer le travail ; mais elle n’a point inf- 
piré fes bienfaits. Perfonne ne les a cachés 
avec plus de foin. Il n’auroit pas donné à fes 
plaifirs un tems qu’il deflinoit à l’étude ; &  
dans fa jeunette même , lorfqu’il étoit retiré 
dans fon cabinet, il n’étoit permis de l’inter
rompre qu’au malheureux.

•ow*

Plufieurs Poëtes ont exercé leur mufe en
1 h o n n eu r  d e  M . H e lv é tiu s . F eu  M . D o r â t  cjui

avoir été du nombre de fes amis, a dit de lui ;

Bienfaiteur délicat, riche fins étalage,
Pere tendre, ami généreux i 

Au fein de l’opulence, il eut les mœurs d’un fage,’
Et fon or lui fervit à faire des heureux.

Mais vers le déclin de fon «âge,
Des vices de fon tems la défolante image 

Vint le blefler d’un trait fi douloureux, 
Qu’au-delà des rivages fom bres,
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Entre Platon &  Lucrecc attendu, 
Doucement il eft defeendu ,
Chercher des vertus chez les ombres.

Un Anonyme célébra la mort de M, Hel
vétius par ces vers.

A la France, qu’il honoroit,
A 1 Europe , qu'il éclairoit,
A la vertu, qu’il adoroit.,
Kavi, dans la vigueur de l’âge ,

Tandis que le joui- luit fur de vieux fcélérats; 
Helvetms defeend au féjour du trépas,
M ais,o foulagement pour les regrets du |fagC! 
L’homme doit lui fur v ivre, &  Y e/prit ne meurt pas.'

\

Un Abbé qu’il avoit eu pour am i, a ho
noré fa mémoire par ce quatrain.

Des fages d’Athènes &  de Rome i  
Il eut les mœurs la candeurî 
I l peignit l ’homme d’après l’homme >
Et la vertu d ’après fon cœur.

M. Fallet a auffi confacré une épitaphe à ce 
Philofophe bien aimé.

Fameux par fes écrits, &  grand par fes bienfaits 3 
Ï1 a vécu : la mort le ravit ù la terre.
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La raifon pleure un homme 3 8c l’infortune un pere i 
P e  toutes les vertus l’image eft dans fes traits ;

Son cœur en fut le fandtuaire.

^ 7 4  T a b l e a u '

P a u l  DESFORGES M AILLARD , des
Académies d’Angers, de la Rochelle, de Caen, 
de Nancy, &c. né au Croific en Bretagne 3 en 
.1699 4 mort en 1771.

La fingularité d’un ftratagême dont il s’a-« 
vifa, lui a valu une efpece de célébrité que fes 
vers n’auroient pu lui donner. Après avoir con
couru , fans fuccès, pour le prix de poéfie, à 
l’Académie Françoife , l’Auteur en appella au 
public. Il fît des tentatives pour faire inférer 
fon ouvrage dans le Mercure de France ; n’ayant 
pu y  réu/Tir, fon Poëme parut fous le nom 
imaginaire de Mademoifelle Malcrais de la 
Vigne ; il fit part de fon idée à une femme 
d’efprit de fes amies, qui voulut bien être 
fon fecrétaire, Elle tranferivit plufieurs pièces* 
de vers ; 011 les adrefla à M, le Cfyevalieç de
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la Rocque, qui faifoit alors le Mercure de 
î  rance ; il en fut enchanté. Il fe prit même 
^une belle paftion pour la Minerve du Croi— 
ffc ; dans une de fes lettres , le Journalise 
s’émancipa jufqu’à lui dire : Je vous aime ma 
ji chere Bretonne ; pardonnez-moi cet aveu , 
« mais le mot eft lâché. » Il ne fut pas la 
feule dupe de cette fupercherie. Mademoifelle 

Malcrais de la Vigne devint la dixième Mufe, 
la Sapho la Deshoulieres du tems. Il n’y  eut 
pas de Poëte qui ne lui rendît quelques hom
mages , par l’entrepôt du Mercure. On feroit 
un volume de tous les vers publiés à fa louange. 
On connoît ceux de M. de Voltaire. M. Def- 
touches fe fignala ; il fit une déclaration bien 
tendre à Mademoifelle Malcrais de la Vigne. 

On conçoit aifément quel fut l’étonnement des
Joupirans , lorfque M. Desforges vint à Paris , 
fe montrer à tous fes adorateurs , dont i l  7iç 
fu t pas trop bien accueilli.

Cette anecdote rappelle ces vers d’un Poemc 

connu :
Vous étiez lu , vaillante hermaphrodite,
Belle Malcrais, mais ennuyeux Maillard.
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M. de Voltaire a dit depuis, dans des vers 
adreffés à  M a d a m e  la Marquife d’Antremont ;

V ous n’êtes point la Desforges Maillard; « K
De l’Hélicon ce triftp hermaphrodite '
Pafla pour fem m e, &  ce fut fon feul art ;
D ès qu’il fu t homme ,  il perdit fon  m érite.

3 7 ^ T a b l e a u

Belle leçon de prudence pour les Auteursi 
fjui parent leurs ouvrages de noms féminins !

C h a r l e s  D U C L O S  , Hijloriographe clc 
France , Secrétaire perpétuel de l*Académie 

Françoife, membre de celle des Infcriptions 
& Belles - Lettres , de la Société Royale de 
Londres , de l*-Académie de Herlin , né a Din

mn en Bretagne , en 1705 4 mon à Paris 

J77x' /(rt •

Quelques perfonnes, dit M. PalifTot, fe font 
cru fondees à lui difputer le roman des Con-* 
jeffions du Comte de * * * ; mais l’Auteur de cet 
ou/rage, quel qu’il foit, ajoute—t-il y a très-bieo
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vu le monde, &  n’eft pas certainement un 
Ecrivain du commun.

Les Conjidérations de M. Duclos fur les 
moeurs de ce fiecle , dit M. de Voltaire, font 
le livre d’un honnête homme. M. PalifTot ajoute 
que c’eft l’ouvrage d’un homme de beaucoup 
d’efprit, mais qu’il ne croit pas que ce foie 
toujours celui d’un homme de goût , parce 
qu’on y trouve cette phrafe : La robe de N e f  
fus agijfoit en-dedans , & au contraire le feu  
de la robe de nos moines agit en-dehors.

M. l’Abbé Sabatier de Caftres d it, en par
lant du même ouvrage , &  des Mémoires qui 
en font la fuite : “  Q  u’une connoiflance pro- 
« fonde des hommes, des penfées neuves , des 
« cara&eres bien faifis , des peintures vraies, 
» des réflexions juftes, en font aimer la letfure 
”  à ceux qui ne font pas révoltés par un cer- 
”  tain pédantifme qui ne devroit pas fe trou- 
n ver au milieu de ces belles qualités. Quoi-
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»> que l’élocution en foit fouvent féche &  dé- 
» coufue, il eft cependant peu d’Ecrivains, 
» parmi nos Littérateurs Philofophes, qui aient 
» ft1 racheter leurs défauts par tant de mérite. 
»» On trouve du moins à s’inftruire dans fes 
a» Confidérations &  dans fes Mémoires; avan-

tage qu’on chercheroit en vain chez la plu- 
a part de ceux qui ont voulu mettre la Philo* 
»> fophie en belles phrafes. »

M. Duclos, en parlant du Chien enragé , 
conte en profe de Piron, difoit : « J’aime le 
» morceau du chien enragé ; il y  a de l’efprit 
» &  point de raifon \ voilà ce qui fait les bons 
”  ouvrages. »

II a d it, en parlant des hommes puifians, 
qui n’aiment pas les gens de Lettres : « Ils 
» nous craignent, comme les voleurs craignent 
v  les réverberes, »

Il a encore dit contre les Grands : u Quand
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« je dîne à V erfa illes, il me femble que je 

”  mange à l’office. On croit voir des valets 

”  qui ne s’entretiennent que de ce que font 
» leurs maîtres, j»

•*5*3»-

M . Duclos avoit la repartie v i v e , fouvent 

brufque ,  mais prefque toujours auffi originale 

que fpirituelle.

Il difoit à fes intimes amis : « Les grands 

»» raifonneurs &  les fous-petits raifonneurs de 

»> notre fiecle en feront &  diront ta n t, qu’ils 
»» me donneront de la religion. j>

A  propos de grâces toujours follîcitées &  fî 
fouvent obtenues , pour n’avoir point à rou— 
gir du fupplice d’un parent condamné par les 

L o i x , il s’écria un jour : « Je n’en accord e- 

»> rois jamais aucune , fi j’étois le maître ; 

”  quand chaque famille aura fon pendu, qu’au-
ra-t-on à fe reprocher? »

t



Duclos a dit des François : « Que c’efl le 
» feul peuple, qui puifle perdre fes mœurs fans 
f» fe corrompre. »

Duclos étoit à fe baigner dans la Seine, &  
une jolie femme paffoit, dans une voiture très- 
élégante. Le Cocher n’apperçoit pas un trou 
près du rivage ; le carrolTe culbute : voilà la
Dame étendue dans la boue d’un côté, &  fes
laquais de l’autre. Duclos fort de l’eau tout nu, 
&  accourt à elle ; et Madame, lui dit-il, ( en 
”  k'i donnant la main pour la relever,) excu- 

j ”  fez mon incivilité ; pardonnez-moi de n’avoir
' » pas de gants. »

M . Duclos n’étant point encore de l’Aca- 
demie Françoife , avoit eu une converfation 
très-longue avec Fontenelle, fur un point de 
Littérature, où il parla beaucoup &  très-bien. 
Fontenelle fut fi content de ce qu’il venoit d’en
tendre , qu’il lui dit ; « Vous devriez écrire, 

&: faire quelque ouvrage ; » Sur quoi, de-
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manda M. Du clos > Fontenelle lui répondit ; 
Sur ce que vous vene  ̂ de dire, •

H i s t o r i q u e .  j 8x

! r Dît H 6fo ’ • * •

Duclos , dans la plupart de les ouvrages , 
prouva ( quoi qu’en aient dit ceux qui Pont 
critiqué , ) qu’il étoit quelque chofe de mieux 
qu un bel-elprit. Ses Obfervadons fines &  pro
fondes fu r  les mœurs , des définitions frap
pantes par leur précifion &  par leur juftelTe, 
des maximes fortement penfées &  rendues 
avec une énergie qui lui étoit familiere, fup- 
pofent, à-la-fois, un bon efprit , une péné
tration &  une fagacité rares, un jugement 

folide &  fain, en un m ot, un affemblage

heureux de qualités peu vulgaires, faites pour 
lui concilier l’eftime des connoifleurs les plus 
difficiles , &  pour lui conferver un nom dans 
la poflcrite. Mais ce feroit manquer à fa mé
moire, que de fe borner à Péloge de fes talens. 
Son auftere probité , principe de cette fran- 
chife un peu dure qu’on lui reprochoit dans la 
focieté, fa bicnfaifance, les vertus, lui ont ac

quis à l’eftime publique des droits plus légitimes



encore que le mérite de fes ouvrages. « peti 
« de perfonnes , ( &  c’eft le témoignage que 
jï lui a rendu le Prince de B. * * * dans un di£- 

» cours public, ) connoiffoient mieux les de- 
>5 vcirs &  le prix de l’amitié. » II ravoir fer- 
vir Courageufemeîit fes amis, &  ie mérite ou
blié ; il avoit alors un art dont on ne fe dé* 
fioit pas y &  qu’on n’auroit pas même attendu 
d’un homme qui aima mieux toute fa vie mon

trer la vérité avec force , que Pinfïnuer avec 
adrefle.

Tout le monde a connu la vive fincérité de
fes fentimens pour le célébré M. de la Chalo-
tais, fon compatriote &  fon ami depuis l’en
fance..

M. de La Place a dit de M. Duclos :

A la porter i té fon nom fera rranfmis.
Quoiqu Auteur franc 8c d u r , il eut beaucoup d’amis.
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L a u r e n t  ANGLIVIEL d e  LA B E A U - 

MELLE , né a Kallerauque en Languedoc, 
en 172.7 j mort a Paris en 1 7 ^  '

M. de la Beaumelle naquit de parens C al- 
viniftes, &  fit néanmoins fes études au Col
lège de l'enfance de Jéfus, à Alais. II avoit 
reçu de la nature une ame ardente , un efprit 
vif &  des difpofitions heureufes pour lesBelles- 
Lettres. Il étoit encore jeune , lorfqu’il f ut ap_ 
pellé à Copenhague, pour y remplir une chaire 
d’Hiftoire &  de Littérature Françoife. C ’eft 
dans cette Ville qu’il compofa fon premier 
ouvrage, intitulé M es Pcnfées,  ou Qu'en 
dira-t-on ,  livre très-hardi qui fit beaucoup 
de bruit lorfqu’il parut. On l’imprima dans 
prefque toutes les grandes Villes de l’Europe. 
M. de la Beaumelle, blefle de ce qu’on avoit 
voulu lui faire , à Copenhague , un crime de 
cette produdion , quitta fa chaire de Profcf- 

feur. Le Roi de Danemarck lui fit donner 

une gratification confidérable qu’U n’efpéroit
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pas , &  lui fit dire qu’il pourroit revenir re** 
prendre fon pofte quand il voudroit.

En quittant le Danemarck, M. de la Beau- 
nielle fe rendit à Berlin , au mois de No
vembre 1 7 5 1 , dans l’intention de voir la Cour 
de Prufïe. Son premier foin, en y  arrivant, 
fut de demander M. de Voltaire, avec qui il 
avoit été en correfpondance de lettres. On 

lui dit qu’il étoit à Poftdam ; il y  alla. Le 
Poëte le queftionna beaucoup fur les motifs 
de fon voyage. Il croyoit que le nouveau dé
barqué avoit des defieins fur la place de La- 
métrie, qui venoit de mourir. M. de la Beau- 
melle, ne jugeant pas à propos de s’expliquer,
fe contenta de lui répondre, qu’il venoit pour 
voir trois grands hdfnmes , le Roi , M. de

Voltaire &  M. de Maupertuis. <« Cette re- 
?, ponfe , dit un ami ( 1 ) de M. de la Beau- 
y, melle , ne fut point une recommandation ; 
y, il avoit nommé un homme de trop , &: 
„  peut-être deux. L’eftime qu’il témoignoit

( 1 )  M . l ’Abbé Sabatier de C aftrcs, dans le Tableau philqfophique de 
Ptjprit de M . de Voltaire. '

pour
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pour M. de Maupertuis , ne pouvoit que dé- 
» plaire à quelqu’un qui n’étoit déjà que trop 
„  jaloux du mérite de ce Philofophe , &  de 
„  la confédération dont il jouifToit. M. de la 
„  Beaumelle ne tarda pas à s’en appercevoir. 
„  M. de la Beaumelle avoit prêté à M. de V ol- 
„  taire, qui le lui avoit demandé, un exemplaire 
„  de fes Penfées, où l’on trouve celle-ci : Qu'on 
,, parcoure. l'H ifoire ancienne. & moderne, on ne 
„  trouvera point d'exemple de Prince qui ait 
9) donné 7000 écus de penfeon a un homme de 
„  Lettres, a titre d homme de Lettres. I l  y  a eu. 
„  de plus grands Poètes que Voltaire; i l  n 'y 
„  en eut jamais de f i  bien récompenfés, parce 

que le gout ne jnet jamais de bornes a f i s  
„  récompenfies. Le Roi de Pruffe comble de 

„  bienfaits les hommes a talens, précifément 
a pat les mêmes t ai fo u s  qui engagent un petit 
y y Prince d'Allemagne à combler de bienfaits 
y y un bouffon ou un nain. M. de Voltaire ne 
„  manqua pas de fe fervir de ce paflfage pour 
„  prévenir le Roi de PrufTe contre le Penfeur 
„  François , fuppofe qu’il fût dans l’intention 
» de fe fixer à Berlin. I l  y  a eu de plus

grands Poètes que Voltaire  Il n’en
Tome I I I  B b
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„  falloit pas davantage pour irriter un homme 
„  qui, dans la République des Lettres, comme 
„  Céfar dans la République Romaine, ne vou- 

loit point avoir de fupérieur, ou comme 
„  Pompée, ne vouloit point avoir d’égal. j> 
Enfin par les intrigues &  les menées de Vol
taire , M. de la Beaumelle eut tant de tracaf- 
feries &  de dégoûts à efiuyer, qu’au mois de 
Mai 1 7 ^  , il quitta Berlin. Le S ie c le  de Louis 
X I V , par M. de Voltaire, venoit de paroître. 
M. de la Beaumelle d it , avec tous les gens de 
go u t, que c etoit un livre plein de fautes, d’er-« 
reurs &  d’efprit. Pour le prouver à quelques per- 
fonnes qui en doutoient, il couvrit les marges 
du premier volume ,de notes critiques. Un Li
braire de Francfort, qui préparoit une édition 
du S ie c le  de Louis X I V ,  la f it , &  y  ajouta
les obfervations de M. de la Beaumelle. Ce 
font ces obfervations, malheureufement trop 
juftes, que M. de Voltaire n’a jamais pardon** 
nées à l’Auteur.

M. de la Beaumelle fut arrêté le i j  Avril 
*713 > &  conduit à la Baftille, fur des M é-
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moires calomnieux envoyés contre lui , par 
V oltaire, à M. d’Argenfon. Le fuccès de cette 
manœuvre ne calma point l’Auteur du Sicclc 
de Louis Il piofita de la détention de
la Beaumelle, pour publier un libelle intitulé 
Supplément au Siecle de Louis X I V , dans 
lequel il prodigue à fon ennemi les perfonna- 
lités &  les injures les plus atroces. M. de la 
Beaumelle fortit de la Baftille, au mois d’oc
tobre de la même année. Il trouva Paris inondé 
de cette fatyre odieufe, où l’on s’efForçoit de 
le noircir, dans un tems où il ne pouvoit fe 
défendre. II crut devoir y  répondre , &  il 
publia fes Lettres a M . de Voltaire, qui pour 
lors étoit à Colmar , où il s’étoit retiré après 
fa difgrace à la Cour de Pruflfe. « Cette ré-

ponfe y dit Freron 3 eft pleine de force, de 
9} raifon , de vérité , de feI , d’anecdotes cu- 
„  rieufes &  très-propres à faire connoître la 
„  belle ame de M. de Voltaire. » Nous en 
citerons quelques morceaux pour mettre le 
Le&eur en état de juger quel eft celui de ces 
deux Auteurs qui mérite le plus l’indulgence 
du public : nous difons l'indulgence 3 car rien 
n’eft plus aviliJflant pour la Littérature que ces

B b  ij
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démêlés qui animent les gens de Lettres les 
uns contre les autres.

«c Tout le monde vous abandonne , M on- 
fieur de Voltaire. Difgracié à Berlin, où il ne 
tenoit qu’à vous d’être heureux, rebuté à Ha
novre , où vous offriez d’établir votre féjour 
•& les Arts de la Seine , moyennant une pen- 
fion de mille livres flerling, vous voilà livré 
au regret d’avoir offenfé le Roi de PrufTe , 
votre bienfaiteur, &  de n’avoir pu perdre M. 
de Maupertuis votre ancien ami. O11 vous re- 
fufe un afyle à Vienne , où l’on fe fouvient 
fans doute de votre Ode fatyrique contre le 
dernier des Céfars Autrichiens ; à Lunéville, 
où l’on rougit encore pour vous de vos ri
dicules amours, de vos indécentes familiarités; 
ù Berne , où l’on n’avoit pas même voulu re
cevoir l’épitre dédicatoire de votre Catilina ; 
à la Haye , où l’on n’aime aujourd’hui que les 
efprits tranquilles &  doux, &  où d’ailleurs vous 
auriez encore plus à craindre les Libraires Ledet 
&; Vanduren, que vous-même. On m’afiure que 
vous ne pouvez plus rentrer à Paris. Vos amis 
11e le font plus ; vos ennemis triomphent ; le
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pouvoir vous accable ; la fageiTe applaudit. 
Quel a lyle, quelle reffource vous refte-t-il } 
Colmar &  la pitié publique.

Mon Dieu ! que ce fiecle eil ingrat &  mal- 
faifant ! Que dira l’avenir, quand il verra le 
vertueux Voltaire dans l’infortune &  dans l’op
probre ? Vous avez amufé les hommes, &  ils 
vous fuient ; vous les avez éclairés, &  ils 
vous méprifent ; vous avez enfeigné les Rois, 
&  ils vous chaffent. On dit même que le mois 
palfé vous approchâtes des Sacremens , &  
Ion ajoute, avec cruauté , que l’Eglife frémit 
de cette fcandaleufe dévotion. Par quelle con
duite , ou,pour mieux dire, par quelle fatalité 
vous etes-vous fait tant d’admirateurs &  tant 
d’ennemis ?

Je viens de lire votre Supplément au Siecle 
d*- Louis X  I V , O’eft un tiflu d'injures contre
moi. J’en ai honte pour vous D ’où vient
cette haine, cette rage contre moi ? Vous avez 
commencé les hofbilités ; comptez qu'elles ne 
finiront pas quand vous le voudrez. Que je 
vous rappelle les faits. Je parus à peine à Ber
lin > que j’y fus perfécuté par vous__
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« Votre caradere eft trop connu pour que 
j’aie rien à craindre de vos inipoftures. J’en
tends déjà ceux qui prennent pour modération 
leur infenfibilité , me dire froidement : Quel 
tort 'peuvent vous faire les injures de cet 
homme ? A -t-il un ami dont il n'ait médit ? 
un ennemi qu’ i l  n'ait calomnié ? Q u 'efl-ce  
quun libelle qui fe  réfute par lui-même a force 
de fe  contredire? Mais vous m’imputez mille 

chofes qui tendent à me rendre odieux à 
ceux qui ne me connoiiïent pas, &  fufped 
à ceux qui me connoiiïent. Mon honneur eft 
attaqué ; tout doit céder à ce motif. M. de 
Maupertuis , me direz-vous, n’a point répondu. 
Eh! vous répondrois-je, fi j’étois le quart de 
Maupertuis, fi j’étois, comme lui, défendu par
ma réputation &  p a r  \m R o i?  , , , . »

o*>
« J'aurois d u , dites -  vous , vous choifir

plutôt pour maître que pour ennemi. Je ferai
votre difciple en fait de penfées ingénieufement
vernifTées ; foyez le mien en fait de procédés
honnêtes. Apprenez-moi à avoir de l’elprit ; je
vous apprendrai à reconnoître vos torts ; je
vous apprendrai à ne pas falfifier les Lettres
de M. de Maupertuis >»

•«p#®*-
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« Eh ! cefiez d’avilir les Lettres. Prouver 
que les Savans ont droit de faire des libelles , 
c’eft prouver qu’il leur eft permis d'être mé
dians ; c’eft vouloir que les Lettres humaines 
deviennent très - inhumaines , pour me fervir 
dune de vos épigrammes. Si votre goût pour 
les libelles fe répand, nous ferons inondas de 
ces feuilles fatyriques, que les gens de Lettres 

ne fe permettroient jamais, s’ils réfléchilToienc 
qu’ils ne feront pas jugés par leurs pairs, que 
leur Juge fera ce Public qui aime l’efprit , 
parce que l’èfprit amufe, &  qui hait les gens 
d’efprit, parce que les gens d’cfprit humilient. 
Car ne nous flattons pas , nous ne fommes 
que le jouet de la frivolité.

Que nous fommes petits vous &  moi ! De

puis un an , nous difputons fans pudeur fur 
quelques fyllabes d’un livre hiftorique ; &  
Leibmrz &  Newton difputoient fans fiel fur 
l’empire du monde penfant. Leibnitz &  Newton 
ne font qu’un trait dans le tableau de l’uni
vers : que ferons-nous vous &  moi dans cette 
foule d’écrivains polémiques, qui, après avoir 
fervi de rifée à leurs contemporains, difpa- 
roiflent aux yeux de leurs defeendans? Voua

Bb iv

H i s t o r i q u e . 391

»



finifTez votre épître dédicatoire par quatre ou 
cinq injures, dont la plus dure, comme la plus 
élégante, eft que je fuis un Ecrivain a faire 
rire. J’y prendrai garde déformais. Mais en 
ce moment , rie^-vous ? »

« o

« Vous dites qu’au fortir de Saxe f a i  mis 
dans mes P e n s é e s  des chofes fur la Saxe, 
que vous ne pouvc\ lire fans frémir.

Je n’ai jamais été en Saxe, &  dans aucune 
édition de mon livre, il n’y a pas un mot fur la 
Saxe. Qui croiroit que vous citez des phrafes 
de mon livre, qui n’y  font point &: qui n’y 
ont jamais été ?

Vous ditez que je gâte tout ce que je  touche. 
Et moi 9 je dis que votre unique talent efl 
d’embellir tout ce que vous touche  ̂ autfï
touchez-vous fans celle. »

ose*

« Je demande pardon a M . le Préfident 
Hénault de mêler fon nom au nom d’un homme 
tel que vous. Demandez pardon à la vérité &  
à la vertu, qui vous crient que M. le Préfi
dent Hénault, fous quelque alped qu’il m’en-*
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vifage, foit du côté de l’extra&ion , foit du 
coté de Pefprit, foit du côté de la probité , 
ne fera jamais fâché que vous parliez de lui 
&  de moi dans la même ligne. M ais, fuflai-je 
un monftre , votre délicatefTe feroit encore 
mal placée : je fuis tous les jours témoin que 
des hommes fans foi , fans principes , fans 
mœurs , couverts d’opprobres depuis trente 
ans, font le fujet de la converfation des plus 
honnêtes gens.. . .  Je fuis un objet dégoûtant 
pour le Public. Et vous, qu’êtes-vous à fes 
yeux > Qu’efl: pour les dévots l’Auteur de la 
Pucelle d'Orléans ; pour les Chrétiens, l’Au
teur du Sermon des Cinquante ; pour les Rois, 
l’Auteur de ce mot à jamais odieux, i l  n'y a 
quun Dieu & quun Roi ; pour ce Roi uni
que , l’Auteur de fa vie privée ; pour les gens
de goût , l’Auteur de Sémiramis 3 d’ Orejle y 
du D uc de F o ix , de Nanine ; pour les ames 
généreufes, l’implacable ennemi de Desfontai
nes, de RoufTeau ; pour les efprits vrais, l’infidele 
compilateur de l'Hifloire univerfellc ; pour 
les oeeurs droits , le pale envieux de Mau
pertuis , de Montefquieu , de Crébillon ; pour 
toutes les Nations , l’homme qui a médit de
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toutes ; pour les Libraires, l’Ecrivain contre 
lequel tous les Libraires élevent leur voix ; pOUr 
tous les honnêtes gens, le falfificateur du billet 
d’Abraham Herfchel? . . . .  Après cela , lequel 
des deux , de la Beaumelle ou de Voltaire ,  
eft l’objet le plus dégoûtant pour le Public > 
Vous me forcez à des répliques cruelles. »

« C ’eft à peu près avec la même logique, ou, 
pour mieux dire , le même aveuglement, que 
vous me reprochez ma jeunefle. Apprenez, 

jeune homme, me dites-vous en vingt endroits. 
Et vous, vieillard, apprene% ,  une fois pour 
toutes , que la jeunefle n’eft ni un crime , ni 
un défaut, ni un ridicule. Apprenez combien 
il eft imprudent d’irriter par des infultes, d’a
guerrir par des attaques un jeune homme qui
n a pas encore t o u t e *  Ce* f o r c e s  , &  à qui les
combats peuvent les donner. Apprenez.. .  mais 
non . je ne veux pas me fervir de tous mes 
avantages. 11 faut donner quelque chofe à l’o
pinion publique. D ’ailleurs , je ne fuis qu’un 
météore, &  vous êtes un aftre : il eft vrai 
qje vous avez pafTé votre méridien, &  qae le 
tems eft bien couvert. »»
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M. de Voltaire parut aflommé du coup. 
Ceux qui ont lu ces lettres , au nombre de 
Vingt-quatre, croiront facilement qu’il n’en re
çut jamais de pareil. L ’effet de fon étourdif- 
fement fut de laifler M. de la Beaumelle tran
quille pendant cinq ou fix ans. Ce ne fut qu’en 

*719 qu’i1 recommença les hoftilités. Pour fe 
venger de fes nouveaux menfonges, &  rendre 
fa vengeance utile au Public, M. de la Beau- 
nielle fe propofoit de commenter les principaux 
ouvrages de fon ennemi. Il avoit commencé 
cette entreprife ; mais la mort ne lui a per
mis d’achever que le Commentaire fu r  la Hen
ri ade , publié en 1779.

Des Mémoires de Madame de Maintenort 
font l’ouvrage le plus confidérable que nous 
ayons de M. de la Beaumelle. Ces Mémoires 
furent lus avec avidité , &  le font toujours ,  

parce que le fonds en eft très-intéreflant, &  
qu’en général ils font bien écrits.

■m

Cet Auteur nous a donné encore le recueil 
des Lettres de Madame de Maintenon, &  c’cft
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pour l’hiftoire des dernieres années du re^ne 
de Louis XIV , une fource abondante de faits 
qu’on ignoroit ou qu'on avoit défigurés. Ces 
lettres font fur-tout précieufes , parce qu’o n . 
y  découvre quelquefois les raifons, les motifs, 
les relions cachés des événemens.

T wnmiM 'i
i  *ÜV r y w r* »

M. de la Beaumelle parlant tt^ q ü è ^ v e c  
la femme d’un Préfident du Parlement de T ou- 
loufe, &  fachant que cette Dame, qui n’avoic 
point d’efprit, avoit une belle vo ix , il la pria 
de çhanter. Quelle chanfon, lui demanda-t-elle, 
faut-il que je chante? La premiere, lui dit-il, 
qui s’offrira à votre mémoire. Il ne s’en pré
fente aucune, ajouta-t-elle. Eh bien, répliqua 
h  Beaumelle, avec malignité, chantez celle-ci :

Quel dcfefpoir !
D ’être fans efpric à mon âge.

Quel dcfefpoir !, &c.

Tout Auteur, difoit M. de la Beaumelle , 
a droit de vivre de .fon travail , comme un

< i
Seigneur du revenu de la Terre, un Banquier 
de fon change ; un Evêque de l’Autel. On
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petit écnre pour vivre : Ingenî largitor ven
ter ;  mais il ne faut pas que l’écrit fe relient© 
du befoin. La pauvreté audacieufe fit d’Horace 
un Poëte ; mais par-tout il paroît infpiré par
la gloire Un Miniftre étranger avoit à fa
table un Philofophe Genevois, qui vivoit de fon 
efprit, cômmfc tant de gens de la Cour vi
vent de leurs baflefles. Ce Miniftre, parlant 
d’un de nos plus beaux génies, dit : « Il écrit 
t» pour vivre. » E t n eji-ce pas pour donner 
un bon dîner à fes pareils que votre Excel
lence chijfie & déchiffré, répondit brufquement 
le Citoyen de Geneve ?

Il difoit encore , que l’efprit eft fait pour 
vivre avec l’efprit, &  qu’il vaut mieux fe ré

pandre dans fon cabinet , que fe contraindre 
dans une antichambre ; faire fa fortune foi- 
même , qu e  l’a t te n d re  d es au tre s  ; la d e v o ir  à 

fon induftrie, qu’à des penfions contre lef- 
quelles on a déclamé.
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